Récit de Jean Laforgue


DOCUMENT DE TRAVAIL

PRATIQUES D’ELEVAGES ET VIE QUOTIDIENNE

L’élevage des ovins

Avant guerre mon père m’avait dit avoir vu à Pi environ 44 troupeaux, pas bien grands. Chaque maison en avait quelques-uns, 40 à 45 moutons, quelques familles en avaient une centaine. Plus tard chez nous, notre troupeau s’est accru, nous avons eu des bêtes en plus grand nombre.

Mon frère avait déjà un troupeau pendant la guerre, à cette époque il faisait ce que l’on appelait « le broutard ». Au début il n’avait pas beaucoup de bêtes, peut-être aux environs de 150 à 200 têtes. 

Moi plus tard lorsque j’ai pris un troupeau, j’ai fait de « l’agneau de lait ». Après la guerre, nous sommes partis en transhumance. J’avais environ deux cent cinquante moutons. Nous étions deux frères, en comptant mes bêtes et les siennes, nous en avions un bon nombre à nourrir. Mon frère faisait la transhumance, mais pas au même endroit que moi. A l’époque il faisait plutôt la transhumance dans la montagne.

Moi, j’ai dû faire la transhumance dans la plaine. Je gardais les mères, celles qui avaient des petits. Lui, il gardait la bassida ( les jeunes de l’année). Les bêtes qui étaient prêtes, ou bien celles qui avaient des petits agneaux, il me les amenait. On faisait un échange tout le temps. C’était un troupeau qui était à nous deux, nous en avions environ cinq cents. 

Je vais vous dire, il y avait à l’époque plusieurs races d’ovins. Il y avait une race qui était bonne pour la laine, mais elle n’était pas bonne pour le poids. Nous, nous avions des « corbières » avec de la cone ( ?) et du rouge du Roussillon. Ces croisées donnaient une bonne race. Tous les deux ans nous échangions les béliers entre bergers pour renouveler le cheptel. Les brebis permettaient d’obtenir sans peine des agneaux de 20-25 kilos. Tandis que les autres avant, celles qui donnaient de la laine, avaient un agneau de 15-16 kilos à la même période.

La ramada

A l’époque mon père m’avait dit, qu’il y avait avant à Pi 44 troupeaux, été comme hiver. C’était avant la guerre de 1914, je ne m’en rappelle pas, je n’étais pas né. 

Malgré cela, chaque année, les gens de Pi allaient chercher la ramada en complément pour fumer les terres. Il y avait à Pi, des gens qui n’avaient pas de brebis, mais qui cultivaient du seigle. Pour ces gens là, il fallait des bêtes pour aller fumer leurs terres. Alors, ils faisaient venir une ramada, on l’appelait ainsi quand c’était un grand troupeau. Il venait en saison 3500 brebis d’Espagne. Trois mille cinq cent bêtes, rendez-vous compte ! Ils l’appelaient la ramada espagnole. Ces bêtes qui arrivaient, allaient une fois chez les uns, une fois chez les autres. Les gens fumaient les terres tout l’été.

Pendant l’hiver, en ces temps-là, les gens se servaient des brebis comme d’un chauffage. Dans chaque maison, ils gardaient 50 bêtes dans une bergerie, en-dessous de la maison, et elles chauffaient la maison. 

Après la guerre de 1914, les brebis sont descendues plus souvent pendant l’hiver vers la plaine. Une partie des brebis partait hors du village. 

La transhumance

J’avais un troupeau d’ovins et j’ai fait la transhumance tous les hivers. J’allais à Thuir dans les années 1945-1962. Je partais au mois de novembre et jusqu’au mois de juin je ne revenais pas à Pi, ce n’était pas comme maintenant où les gens laissent leurs bêtes par là. Nous faisions la transhumance car nous ne pouvions pas rester sur place avec toutes les bêtes à cause de la neige, l’hiver était dur ici.

Nous avions toujours des cloches particulières, pour faire la transhumance. Nous avions des moutons, choisis par nous, pour porter la clochette. Nous y mettions la grande « …à écrire en catalan ? » comme nous l’appelions. C’était une grosse clochette que nous leur mettions quand nous partions pour faire la transhumance. On en mettait deux ou trois de ces grosses clochettes.

Je vais vous dire, dans un troupeau, il y a des fainéantes, il y a des vaillantes, il y a des gourmandes, il y a de tout ce que vous voudrez bien chercher dedans. Dans un troupeau, on les reconnaît. Si vous mettiez une clochette à une brebis qui était vaillante, le troupeau allait toujours de l’avant. Il ne s’arrêtait jamais. Si vous mettiez une clochette, sur une bête qui était fainéante, elles devenaient toutes fainéantes ! Vous ne le saviez pas, mais dans un troupeau, il y a de tout. 

Les cloches étaient attachées à des colliers faits en bois. Nous les faisions nous-même. Nous faisions même les attaches en bois. On les serrait bien. De ces colliers, j’en ai encore. Nous les faisions avec du noyer ou avec du pin. En été, on avait du temps, on ne faisait que ça. On les faisait avec un bon couteau, un couteau qui taillait bien. C’est à dire que nous prenions un arbre, et nous l’écorchions un peu. Nous utilisions la partie qui se trouvait entre l’écorce et le cœur de l’arbre, nous en prenions un doigt à peu près, c’était avec elle que nous faisions ces colliers. Il fallait que ce bois soit bien uni de chaque côté, ensuite nous le formions afin qu’il fasse le tour du cou de l’animal. Nous fabriquions une attache en bois, et nous percions un petit trou pour la refermer. Nous y passions une petite clavette, bien serré le collier ne partait jamais. Par la suite nous avons utilisé des visses et il a fallu en acheter, mais avant, nous n’en avions pas. Nous ne nous servions pas de visses au début où j’ai commencé l’élevage. Et puis c’était la mode de faire comme ça ! parce que si vous mettiez une visse sur le collier d’une brebis, si vous vouliez y revenir – pensez que nous changions les clochettes – il fallait tout un attirail pour les changer. Tandis qu’avec une clavette, ce morceau de bois que l’on mettait pour fermer le collier, on le tirait, puis, on sortait le collier, très facilement. Il fallait pour le sortir qu’il soit un peu humide, parce qu’il claquait lorsqu’il était trop sec.

Vous savez les brebis ce n’est pas comme nous, même dans le brouillard, dans la montagne, elles ne s’y perdraient pas. Nous, on s’y perdrait, mais elles non, elles n’ont pas besoin de boussole, ni de réveil ! 

Par exemple, vous avez un troupeau qui en telle saison, était sorti à telle heure ; en été nous les sortions plus tôt, en hiver nous les sortions plus tard dans la matinée, mais quand on commençait à les sortir à une certaine heure, il fallait toujours suivre la même. Si vous ratiez l’heure, tout de suite à l’heure habituelle, elles se levaient. Tant que ce n’était pas l’heure, elles ne se levaient pas. Une fois par exemple où exceptionnellement vous les sortiez à 11 heures, tout le monde était déjà debout ! Elles attendaient pour partir, et commençaient à s’agiter.

Le marquage des bêtes

Je pourrais vous montrer avec quoi à l’époque un troupeau était marqué. Pour marquer les moutons, nous nous servions de lettres, j’en ai encore dans la maison. Par exemple, j’avais un J. et un L car je m’appelle Jean Laforgue. Mon père ayant les mêmes lettres que moi, j’ai donc mis le L. et le J., en les inversant. A une époque, nous avons marqué les bêtes avec de la peinture, mais auparavant, elles étaient marquer grâce à de la poix. Les gens mettaient cette poix dans une casserole, ça brûlait quand même, on s’en servait pour marquer les bêtes avec les fers. Après la tonte, on attendait à peu près quinze jours, mais ça les brûlait encore. Quand on les entendait - pour les marquer, elles nous en faisaient voir, de tout. 

Chacun, les marquait avec sa propre marque, pour que les moutons ne se mélangent pas. Moi, j’avais des lettres, il y en avait d’autres qui avaient un rond ou une croix. Nous avions tous des marques. Par la suite, nous les avons marqué avec de la peinture. C’était mieux, les bêtes ne bougeaient pas, quand c’était fait avec de la peinture. Ça ne leur faisait pas mal quand elles étaient marquées avec de la peinture. Il y a encore un troupeau qui vient à Pi, on voit que les brebis sont marquées avec de la peinture. J’ai encore une photo qui date du temps où j’avais mes brebis un peu plus haut, on en voit bien les marques des lettres de Laforgue Jean.

Ici à Pi, il semble qu’il n’y ait pas eu de fabrication de tome de brebis, ici c’était surtout des troupeaux d’ovins pour la laine et la viande.

La laine

La laine des moutons, nous ne l’avons jamais vraiment travaillé pour elle-même, mais néanmoins nous l’a vendions. Nous faisions aussi pour nous des matelas. L’autre partie de laine, celle qui nous restait, nous la vendions. A l’époque, il y avait des marchands de laine qui la ramassaient. Les marchands de laine venaient à la période de la tonte. Nous tondions à la belle saison. Il fallait que les bêtes soient bien fortes. La laine était plus facile à tondre à la belle saison, parce qu’il y avait comme une huile qui apparaissait sur la laine, c’était le suif. Avec la chaleur, ce suif se transformait en huile et à ce moment-là, la tondeuse passait bien. Tandis que si la laine était sèche, l’outil ne passait pas. Enfin ça passait quand même, mais nous en tondions tant que nous voulions lorsque le suif était fluide. Les moutons étaient tondus pendant la première quinzaine de juin, du 25 mai au 15 juin. Moi, je tondais en arrivant de la transhumance, c’était vers les mêmes dates. 

Les marchands de laine passaient au mois de juin. Lorsqu’ils passaient, ils nous prêtaient de grands sacs que nous bourrions de laine. Ces sacs faisaient 70 à 80 kilos, ils leur fallait une charrette. C’était de grands sacs, pour les remplir, pour faire peu de volume, il fallait bien les serrer. Quand les marchands venaient à Pi, ils ne pouvaient parfois pas prendre toute la laine, cela dépendait de la quantité obtenue. Ils en ramassaient pas mal à Pi, ils venaient deux ou trois fois peut-être. A l’époque c’était un type de Millas qui venait jusqu’au village. Il emmenait la laine à Millas puis il allait à Mazamet pour faire la filature. A Mazamet ils tannaient les peaux de moutons et ils traitaient la laine. Ce marchand disait à cette époque qu’il portait la laine à Mazamet, mais il y en avait tant d’autres en ces temps-là qui allaient en porter vers d’autres endroits.

Les peaux de moutons

Nous les vendions à un marchand qui en faisait le ramassage. A l’époque, par là, c’était plutôt des gitanos qui les ramassaient. Les gitans les ramassaient et ils en faisaient quatre sous. Les peaux de lapins, ils les ramassaient aussi, maintenant personne n’en fait plus cas. 

La peau à Pi, lorsque nous voulions l’utiliser, et bien nous la mettions dans l’eau au moins toute une nuit. Le lendemain matin, nous allions la chercher et avec une pierre, nous la grattions. Voyez cela faisait partir ce qui y restait accroché, quand on le faisait bien. Mais il fallait faire attention lorsqu’on pelait l’agneau à ce que ce soit bien fait, afin qu’il ne reste pas de viande, s’il en restait, cela faisait comme un petit voile. On faisait sortir ce petit voile. On frottait avec une pierre et cela venait petit à petit. Après que la peau ait été bien frottée, elle restait toute douce. Tandis que si vous la laissiez ainsi, sans l’avoir bien frottée, elle restait tout le temps raide. Pour la peau, vous preniez n’importe quelle pierre, et parfois même n’importe quel couteau, même un couteau qui ne taillait pas beaucoup. Il ne faut pas y faire des trous. Quand nous pelions un agneau, il fallait faire doucement pour ne pas faire de trous dans la peau, sinon la peau ne valait plus autant que les autres. 

Si nous voulions les tanner avec une pierre, il fallait d’abord les faire sécher un peu après les avoir lavées ; même comme ça, on aurait pu le faire, sans les mettre dans de l’eau mais il faut savoir.

Lorsque nous les placions, il fallait qu’elles soient bien étendues, qu’elles soient tendues correctement, qu’il n’y ait pas de rebord, et puis il fallait les faire sécher. 

Matelas en laine

La laine ne supportait pas bien le savon, vous la mettiez simplement dans l’eau et elle se nettoyait d’elle-même. Les moutons, quand ils étaient à la montagne recevaient toute l’eau des pluies, ils n’étaient jamais à l’intérieur en été, alors la laine était naturellement blanche. La laine se lave d’elle-même, mais il fallait la mettre quelques temps dans l’eau de la rivière, elle se lavait mais nous la tapions quand même. Parfois les gens mettaient un peu de savon, mais c’était tout. On utilisait parfois un tout petit morceau de savon pour la faire devenir plus blanche, mais ce n’était pas la peine, d’elle même elle le devenait. A cette époque nous ne faisions pas le savon à Pi.

Nous arrangions la laine lorsque nous faisions un matelas, nous la tapions avec des bâtons. Pour faire un matelas, il fallait cinquante kilos de laine en vrac. Nous vendions cinquante kilos de laine pour faire un matelas, le poids de la laine se réduisait à peu près de moitié, quand elle est propre. A la fin, elle faisait dans les vingt cinq kilos, ce qui donnait un beau matelas. 

Il fallait des toiles pour recouvrir les matelas. Nous achetions la toile. On prenait ce que l’on trouvait, parce qu’à l’époque tout dépendait des arrivages, mais en principe, c’était de la bonne toile. Avant à Pi les femmes participaient à ce travail. Il y avait une certaine façon de faire, nous les faisions comme il fallait. Nous utilisions un outil pour bien tasser la laine à l’intérieur. Puis nous y placions un fil afin de maintenir et de serrer le tout. Il y avait un bout de fil, mis en travers d’un bout à l’autre qui traversait le matelas. De l’autre côté, nous y mettions un petite houppe de laine. Quand la laine était mise dans le matelas, de lui-même le matelas se faisait, mais nous arrangions le tout afin que la laine soit bien répartie. Nous faisions en sorte que le tout soit bien tapi, et que tout soit bien positionné. Il ne fallait pas en mettre plus d’un côté que d’un autre. Il fallait que le matelas soit bien proportionné, que la laine soit partout bien serrée. Parce qu’un matelas de 25 kilos, fait un bon lit. Mais, il faut quand même que la laine y soit bien serrée pour en mettre 25 kilos. Les femmes cousaient avec des fils, des fils exprès. Il fallait un fil fort et bien fait. C’était comme une ficelle fine qui était employée, elles le faisaient comme il fallait. Les matelas étaient aussi bien faits que ceux que font maintenant les fabricants, c’était pareil. 

Vêtements en laine

Les parents fabriquaient les vêtements de laine en soirée. Avant le soir toutes les femmes tricotaient. Il n’y avait qu’une lampe à pétrole ou une bougie pour les éclairer, ce n’était pas comme maintenant où quand il manque l’électricité, on est « foutu ! ». Tandis qu’avant, j’allais me coucher même sans lumière. 

A cette époque les gens portaient la laine pour la faire filer à Prades. Les personnes allaient à Prades pour faire filer la laine et payaient un « tant ». Puis les femmes faisaient des pull over. On ne portait rien d’autres que ces pull over faits en laine - et ils étaient bons. Nous n’avions pas froid. Nous portions aussi des bas, c’était des bas tout en laine que tricotaient les femmes. Les bas remontaient bien le long de la jambe. Les femmes les faisaient comme elles voulaient. Quand les femmes tricotaient des bas pour elles-mêmes, elles les faisaient monter tout en haut de la jambe. Les hommes les portaient un peu plus bas, comme actuellement. 

Parfois au village à cette époque les gens teignaient les vêtements en laine. les gens utilisaient un teint spécial fabriqué tout exprès, rouge, noir ou vert. Ils l’achetaient tout fait.

La laine était encore un peu grasse quand elle arrivait de la fabrique, il y restait du suif. Il fallait la relaver, puis les femmes la tricotaient. Cela se passait ainsi dans les années où je suis né en 1922, et jusqu’en 1940 avant la guerre. 

Il faut dire que la laine ne risque rien tant qu’elle contient du suif. Elle pouvait rester stockée même pendant cinquante ans sans être corrompue, il n’y avait pas de mites qui s’y mettaient, cette huile l’empêchait. Une fois lavée, sa nature changeait, les mites pouvaient s’y installer. 

Les deveses

Les deveses étaient des propriétés qui étaient gardées pour les pâturages d’hiver. Chacun gardaient les siennes. En été, les gens restaient dans la montagne, en hiver ils en redescendaient. Quand il n’y avait plus de quoi nourrir les bêtes, quand les bêtes ne pouvaient plus manger sur le communal, elles allaient sur les deveses, sur les terres qui étaient nôtres. Chacun avait les siennes. Il y avait des bornes qui servaient de repères. Chacun préservait ses terres, parce que si tout le monde avait fait le « con », il n’y aurait plus rien eu ! Si par exemple aujourd’hui, je les fais manger là à tel endroit, quand un autre arrivera, il n’y aura plus rien. Il y avait des bornes et on peut dire que les personnes se respectaient, maintenant, les bêtes vont partout. Avant, à partir du 25 avril les gens empêchaient les bêtes d’aller dans ces deveses, parce qu’il y avait du llitjol. Le llitjol est une plante, qui si on la coupe au printemps ne repousse plus. 

Les deveses existent encore maintenant à Pi. Il fallait une certaine surface de terres pour élever les bovins, si vous n’en aviez pas assez, vous pouviez bénéficier d’une location. Certaines de mes propriétés sont actuellement encore utilisées pour les vaches. 

A Mentet, il y avait beaucoup de llitjol, c’était une bonne plante, c’était une plante bien grasse, bonne l’hiver et qui ne gelait pas. Tout l’hiver, elle tenait le coup, mais maintenant les chevaux ont mangé les racines et il n’y en a presque plus. C’était surtout cette plante qui formaient les pâturages utiles en hiver.

Les pâturages

Avant les pâturages étaient fournis, on ne pourrait plus nourrir les bêtes maintenant avec le pâturage tel qu’il est actuellement. Il risque de venir un temps à Pi où les gens ne pourront même plus avoir dix vaches. Il fallait qu’un terrain soit comme pelé pour qu’il soit bon pour récolter le foin. S’il n’y avait pas eu les bêtes qui y passaient régulièrement, les mauvaises herbes se seraient implantées. Tandis que si les bêtes rasaient le terrain, c’était les bonnes herbes qui restaient et qui pouvaient pousser. Il fallait que les bêtes puissent aller partout, que ce soit bien propre, tandis que maintenant, il y a des endroits où elles ne vont pas. Au bout de deux ans, ce sont les ronces, les mauvaises herbes et les broussailles qui s’installent, cela ne vaut rien. 

Les jaces

Nous aménagions des jaces pour parquer les brebis, nous les arrangions bien. En plein été, les bêtes étaient emmenées en pleine montagne et pouvaient être parquées dans ces petites jaces. Certains avaient des jaces aux Trois Etoiles. Massine avait un cortal et une jaça aux Tres Esteles. A Pourret, il y avait une jaça tout en haut. Là, j’y restais parfois jusqu’au mois de novembre. Nous enfermions les bêtes dans cette jaça pendant la nuit puis nous revenions vers la maison. Ces jaces pour les moutons étaient fermées. Personnellement, j’avais une jaça à Barnet Joan et du côté des Trois Etoiles j’avais la Jaça del Bardot. A la Jaça del Bardot se trouvait une grande roche, les moutons y montaient et se plaquaient tout contre la roche. Il y avait deux portes, une d’un côté et une autre près d’une sortie. Je n’avais même pas besoin de fermer la jaça, une fois qu’elles étaient dedans, elles montaient, se tournaient vers la roche et attendaient le lendemain matin que j’arrive. Parfois je repartais alors qu’elles étaient encore bien allongées, avant qu’elles ne soient rentrées à la jaça. Je les laissais bien allongées, je savais qu’elles rentreraient et je revenais à la maison. Les brebis rentraient d’elles-mêmes alors que j’étais encore au fond de la pâture. 

Nous parquions les brebis dans les jaces. Ces petites jaces pour les moutons étaient bien entretenues. Néanmoins nous ne pouvions pas avoir une petite jaça restant bien close, parce que quand il pleuvait, il y avait du fumier qui donnait comme une boue sur le sol. Il fallait de grands espaces, les gens cherchaient à faire de grandes jaces, car si un jour il pleuvait, elles pouvaient s’y rendre. Là où il y avait beaucoup de fumier, elles pouvaient attraper le pétin. Il fallait faire attention.

Entre bergers nous nous rencontrions d’une commune à l’autre, on s’arrangeait toujours. Je me rappelle d’un berger à qui il manquait un bras. Il ne pouvait pas tout faire pour ses moutons. Il venait de ce côté du Tres Esteles, le matin il faisait bon, le soleil n’y était pas, mais le soir quand il faisait chaud, le soleil touchant du côté de Nyer, ses bêtes venaient vers mon troupeau. Certaines de ses brebis avaient des plaies parfois remplies de vers. Le pauvre homme ne pouvait pas facilement les soigner. Moi, je m’en occupais le temps de les guérir. Je leur mettais ce qu’il fallait et quand elles étaient guéris, on les triait et ils les reprenaient. Ensuite elles repartaient d’elles-mêmes.

A l’époque les gens utilisaient le tira-peu pour attraper les moutons. Chaque année, nous faisions une vente de moutons, nous gardions les plus jeunes brebis et nous vendions les plus vieilles. Nous attrapions les brebis avec le tira-peu afin de les sortir du troupeau après les avoir choisies. Nous saisissions une patte avec un peu de force, ce tira-peu permettait de les attraper de loin, moi j’avais le coup.

Les fumures des feixes 

A l’époque les gens faisaient un peu de tout. Le matin nous travaillions un peu, après nous gardions les moutons et nous retravaillions à nouveau, nous faisions tout. Nous avions des vaches pour labourer les terres. 

Nous fumions la terre grâce à notre troupeau de brebis. Les gens qui n’avaient pas de moutons et qui faisaient du seigle faisaient venir une ramada. C’était un troupeau de moutons qui venait d’Espagne. Ces ramades comptaient 3 500 bêtes. Ces bêtes, ils s’en servaient pour fumer les terrasses des gens qui n’avaient pas de moutons.

Nous faisions dormir les brebis sur la terre des feixes où nous récoltions des pommes de terre ou du seigle. Sur ces feixes, quand les terres étaient fumées ainsi, et bien là c’était naturel. Il n’y avait pas besoin d’arrosage. C’était le printemps la meilleure saison pour fumer. 

Je vais vous dire c’est bien simple, avant au tout début lorsque j’étais jeune, et j’ai dû le faire peut-être pendant quatre ou cinq années, nous gardions les moutons le soir sur les terrasses où nous devions cultiver le seigle. Les gens ne le font plus maintenant, à l’époque il fallait faire coucher les moutons à la bonne période sur les terrasses afin que les cultures y poussent bien. Il y avait des endroits où les gens ne pouvaient pas porter le fumier, alors ils y faisaient dormir les moutons. Nous restions là avec les moutons. Nous avions cinq ou six peaux, que nous mettions l’une sur l’autre afin d’y coucher pendant la nuit. Moi, je l’ai fait cela, pour moi ça allait bien comme matelas, mais c’était la vie d’avant. Si vous êtes jeune, maintenant ! 

Quand nous faisions la transhumance, je partais au mois de novembre et je ne revenais qu’au mois de juin, si cela n’avait pas été le cas cela aurait fait trop de bêtes à nourrir pendant l’hiver à Pi. Mon frère avec l’autre troupeau, commençait plus tôt à fumer les terrasses avec les brebis, nous avions toujours une partie du troupeau qui se rendait sur les terrasses vers le mois d’avril. 

Nous cultivions du seigle jusqu’à la guerre de quarante. Après la guerre, nous dormions encore dehors auprès des brebis. A Pi nous gardions les bêtes tout le temps, pendant le jour et pendant la nuit. Ce n’était pas comme maintenant. Tout cela, après la guerre a été terminé.

Les cledes

A Mentet il y avait des cledes pour contenir les moutons. Les habitants de Mentet avaient des propriétés qui étaient plus grandes que celles des habitants de Pi. Les habitants laissaient le troupeau à l’intérieur des cledes et repartaient vers leurs maisons. Il n’y en avait pas autant de propriétés qu’à Pi, ils pouvaient utiliser les cledes.

Tandis qu’à Pi les gens dormaient sur place, nous dormions auprès des moutons afin de pouvoir les maintenir et les surveiller. Il fallait arrêter les moutons le temps de fumer les terres, sinon ils seraient partis, nous avions un chien et tant que les moutons le voyaient, les moutons ne partaient pas. 

A Pi, il y avait de nombreuses feixes, cela n’allait pas bien pour mettre en place des systèmes de cledes. Par la suite à Pi les gens en ont faites quelques-unes. Ils ne faisaient pas vraiment de cledes, ils faisaient des barrières avec des barres de bois très longues. Ce genre de cledes était fait avec du bois de bouleau et du bois de noisetier. Trois longues barres étaient placées horizontalement sur cinq piquets plantés dans le sol. Les cledes étaient bien faites, il ne passait rien quand tout était bien arrangé. La personne pouvait partir, le lendemain matin, elle retrouvait le troupeau à l’intérieur.

Quand j’ai commencé l’élevage des brebis, il y avait davantage de cultures nous surveillions les bêtes nuit et jour, à la fin j’ai laissé les bêtes aller comme les autres, les bêtes ne pouvaient plus faire de mal à personne, je n’allais plus les voir qu’une fois par semaine.

Les murettes

Pour faire les murettes en pierres sèches, moi, je n’étais pas du métier. Il y avait des maçons qui étaient très forts, qui faisaient de beaux murs. Il fallait arriver à les faire, ils étaient du métier. Il y avait aussi à faire les murs des cortals. Vous pouvez voir encore à Pi de ces murs construits à l’époque. Pour faire certains murs de cortal, il fallait être du métier pour bien faire chaque côté. Plus tard on a utilisé du ciment. 

Quand nous avions une murette à remonter, nous l’arrangions comme nous pouvions, nous la faisions le mieux possible et solidement. Tout le monde faisait des murettes en pierres sèches, il n’y avait pas de ciment à cette époque-là. 

Nous faisions de bons tossols avec des cailloux bien arrangés au sol. Nous creusions en profondeur pour faire le tossol. Il fallait creuser jusqu’à 80 cm à 1 mètre pour construire les tossols pour les murettes. Nous devions arriver jusqu’au sol dur, sinon jusqu’au sable selon le terrain, le sable c’était bon aussi. Nous cherchions tout le temps à arriver au dur lorsque nous faisions les tossols, car si vous faisiez un mauvais tossol, la murette ne tenait pas. Nous devions creuser parfois jusqu’à un mètre, il fallait arriver au fond sur un sol dur. Mais il y avait des cas où à Pi dans certains lieux, dans certains champs, on ne trouvait que 40 à 50 cm de terre pour asseoir une murette.

Pour faire les murettes vous mettiez des cailloux les uns auprès des autres ; puis au milieu et au-dessus, vous en placiez un autre pour couvrir et maintenir l’ensemble. Il fallait bien joindre les cailloux, les uns contre les autres. Il ne fallait pas qu’il y ait de « serpents », de lézardes. 

L’eau passait naturellement à travers les murettes qui étaient faites en pierres sèches. Maintenant si vous faisiez un mur avec du ciment, il fallait y mettre un tuyau, un drain, sinon cela ne n’allait pas bien. Quand ce sont des murs en pierres sèches, l’eau s’écoule, elle descend. 

Nous faisions les murettes des feixes. Nous sortions tous les cailloux et toute la terre pour faire le tossol ; puis nous montions la murette sans ciment. Le tout était bien fait, pour que cela tienne – en donnant de la pente, mais pas trop. Les pierres étaient montées en direction de la terrasse, s’insérant au plus près de la montagne. A la fin vous remettiez la terre qui avait été enlevée, pour combler la feixa. A la fin tout était bien plat et bien arrangé.

Sur ces feixes les gens semaient. Parfois il n’y avait que 4 ou 5 doigts de terre, mais le seigle y poussait bien. Nous le semions tous les deux ans. Nous ne pouvions pas semer, et faire une récolte chaque année sur le même lieu. 

Parfois les gens cultivaient du « blat mazou » ( ?) c’était du blé que l’on semait au mois de mars. Il venait plus tôt, mais il ne rendait autant ; tandis que le seigle grandissait bien, il avait de beaux épis.

Les gens fumaient les terrasses au mois de juin et les labouraient, au mois de septembre ils recommençaient à labourer, parfois même dès juillet-août. 

Après la moisson, il restait des racines de l’année, nous y amenions les bêtes pour les faire manger. Tout était coupé net. Après que le troupeau ait été remis sur les terrasses, tout était plat. Quand on labourait les racines étaient mortes. Quand le seigle était coupé à raz et qu’il était bien sec, il ne repoussait pas. Pour le moissonner, il fallait toujours qu’il soit bien sec. S’il était moissonné vert, ce n’était pas bon, il se rétractait au séchage et risquait de tomber si on le liait ainsi. Quand dans le champ le seigle était mûr, les gens le récoltaient. 

Lorsqu’une murette tombait, elle avait ses pierres, nous les reprenions et nous la refaisions comme il faut. Nous la reprenions bien en profondeur. Si parfois il manquait des pierres, il fallait en chercher quelques autres pour compléter. Il en manquait toujours quelques-unes. Pour finir les murs, nous mettions toujours des pierres un peu plus plates et un peu plus longues. Nous mettions de bons cailloux que nous placions bien. S’il fallait, on taillait un peu les pierres. Parfois l’ajustement des pierres n’étaient pas bien droit, cela ne faisait rien ; mais il fallait que le tout soit bien solide et fort à partir du bas du mur. Les gens travaillaient beaucoup, et aux Trois Etoiles tout était travaillé. 

Les recs

Chaque famille qui avait une propriété le long d’un canal, d’un rec, devait le nettoyer chaque année. Ce travail était fait vers le mois de mai. A l’époque les gens nettoyaient bien les canaux. 

L’élevage des chèvres

Nous avions des chèvres. Les chèvres, ici, on s’en servait parfois pour finir d’allaiter les agneaux. Voyez les agneaux, quand ils leur manquaient quinze jours, qu’ils n’étaient pas bien gras, nous les amenions pour téter les chèvres, alors, ils devenaient beaux.

J’ai donné beaucoup de conseils et parfois les gens marchent d’une autre manière. Moi, quand j’avais des chèvres, je les emmenais là-haut du côté des Tres Esteles, elles prenaient toute la montagne. Il fallait les sortir le matin et le soir les enfermer. Après d’elles-mêmes, elles revenaient lorsqu’elles avaient bien mangé. Il y avait toujours à manger au Tres Esteles et du bon, ce qui permettait d’obtenir en sachant le faire un très bon fromage. Pour faire un bon fromage, il valait mieux que les chèvres pâturent un solà, lorsqu’elles pâturaient au bac cela donnaient un fromage qui était plus aigre que celui produit grâce aux terres du solà. Le solà, c’est le soleil, les terres ensoleillées. Les chèvres c’est bien de les faire sortir.

Les deveses étaient des pâturages en location qui servaient avant pendant la saison froide. Dans les deveses poussaient le llitjol. A l’époque dès qu’arrivait le 25 avril, personne ne rentrait plus dans les deveses. Les élevages s’en allaient dans le communal, il y en avait partout. Les gens réservaient les deveses pour l’hiver, le llitjol était très bon pour les bêtes. Ce llitjol si vous le coupiez au printemps, ne repoussait plus. Pour l’hiver c’était une très bonne plante qui ne gelait pas. Il y en avait sur le Serrat. C’était la meilleure nourriture pour les chèvres lorsqu’on laissait le llitjol se reconstituer, car en automne, on avait alors une bonne nourriture. Maintenant, les bêtes y vont tout le temps. Il faudrait qu’il y ait une meilleure gestion de la montagne. 

Prenons l’exemple des chèvres, si elles sont sur une bonne montagne, si elles sont à l’extérieur, elles nettoieront et la montagne sera belle. Tandis que si les chèvres restent longtemps enfermées, les chèvres ensuite ne pourront plus sortir, elles ne pourront plus passer. Lorsqu’il y a beaucoup de ronces et d’autres broussailles, elles ne peuvent pas y aller, parce qu’elles se blessent les mamelles quand les milieux se ferment. Quand leurs mamelles ont beaucoup de lait, lorsqu’elles sont traites, si elles sont blessées cela saigne et jamais elles ne guérissent.

Il y a des endroits, j’ai vu un reportage à la télévision il y a un mois à peu près, où les gens ont d’autres façons de faire. Le type avait eu des chèvres malades, il avait dû tuer tout le troupeau, il avait 2500 chèvres, vous vous rendez compte ! C’est qu’elles étaient toujours enfermées. Elles étaient belles à voir, elles étaient toutes prêtes à mettre bas, il y aurait eu des chevreaux maintenant, si il y a un mois de cela… c’est dommage.

Je pratiquais moi-même les naissances et je vais même vous dire que sauf pour la prise de sang, je ne me servais pas du vétérinaire. Je faisais tout moi-même. S’il y avait un agneau dans le ventre de la mère, je le sortais. Il fallait attendre le temps nécessaire. Mais lorsque vous voyiez que la naissance ne pouvaient pas se faire facilement, lorsqu’il y avait des problèmes, vivant ou mort je devais le sortir, mais c’était bien rare qu’il fut mort. 

Pour les chèvres, je ne payais que pour la prise de sang de contrôle, je la faisais faire chaque année, chaque printemps. C’était les seuls frais que j’avais.

J’allais au Serrat, là je fauchais un peu de foin et je leur donnais quand il faisait du mauvais temps. J’en donnais aussi au printemps, quand il y avait des petits, mais tout le temps, il m’en restait. C’est pour ça que maintenant, quand je vois qu’il faut monter tant de camions de foin, cela me fait réfléchir, car il faut en faire des fromages pour pouvoir payer tout cela.

Actuellement, dès qu’une bête a quelque chose, on va chercher le vétérinaire. Alors rendez-vous compte, une chèvre vaut quarante mille anciens francs, si le vétérinaire vous en fait payer quatre vingt, vous êtes de perte. A l’époque parfois lorsqu’on n’arrivait pas à la soigner la bête, il valait mieux laisser la bête. 

Les fromages de chèvre

Je faisais des fromages de chèvre, mais je n’ai jamais fait de tome de brebis. 

Au printemps quand il y a beaucoup de verdure, le lait ne fournit pas autant de fromages qu’en automne. En automne on obtient souvent le double de fromage car l’herbe y est plus forte. Tandis qu’au printemps l’herbe est verte, il y a beaucoup de lait mais pas beaucoup de matières grasses. L’herbe plus forte de l’automne permet au lait d’être plus riche, il n’y a pas tant de lait, mais il y a plus de matières grasses donc plus de fromage. 

Le jour où vous vouliez préparer le fromage, il fallait que tout soit bien propre, sinon cela n’aurait pas bien marché. Vers dix heures du matin lorsque je préparais du fromage, je faisais d’abord chauffer le lait, dès qu’il était chaud, je le passais. Je me servais d’une passoire et d’un linge à travers lequel je le filtrais. Parfois, il pouvait rester un poil de chèvre dans le lait, lorsque vous le filtriez à travers un linge, il n’y restait plus rien. Une fois que vous aviez passé le lait, vous y mettiez de la présure, il fallait bien tourner et bien mélanger. Nous placions ensuite le tout dans un lieu un peu chaud. Il fallait qu’il reste à une certaine température. Au bout de quatre heures, à peu près, le caillé était pris. 

Nous coupions le caillé et nous le placions dans un récipient, un grand bol ou un saladier, c’était mieux que dans une casserole. Le caillé se regroupait. Au bout d’une heure à peu près, quand le caillé était regroupé, nous pouvions faire le fromage. 

J’ai montré à David comment je faisais le fromage. Il faut bien dire qu’il était possible de le faire de deux façons.

Il fallait mettre de la présure pour cailler le lait, vous laissiez la présure dans le lait, et une fois le caillé égoutté vous aviez un fromage qui était bien. 

Mais ce qui était important à comprendre, c’est qu’il ne fallait pas laisser trop longtemps le caillé baigner dans son eau. Si vous le laissiez trop longtemps ce n’était pas si bien, la présure enlevait et drainait toutes les substances du lait. 

Si vous ne laissiez que peu de temps la présure agir, vous pouviez voir que seulement après quatre heures, le caillé était déjà pris. Alors à partir de ce moment-là, nous cassions la masse du caillé, puis nous sortions le caillé pour l’égoutter. Il restait encore quelques éléments du lait. Vous aviez sorti le premier caillé pour faire le fromage, le bouquet si vous voulez. Il donnait un meilleur fromage que le caillé qui avait séjourné avec la présure pendant vingt quatre heures.

Après avoir égoutté le caillé nous avions le premier « petit lait ». Avec ce « petit lait », nous ajoutions un peu de bon lait frais, ¼ de litre de lait pour un ou deux litres. Ce mélange produisait comme une croûte de deux doigts d’épaisseur, qui à Pi était appelée le bruxat. Le bruxat était bon, nous le faisions à Pi de cette façon, juste après avoir pris le bouquet. 

Si nous avions laissé le lait séjourner plus longtemps avec la présure, sans être égoutté, nous aurions eu de plus en plus de fromage, mais il n’aurait pas été si bon. De plus, si vous exploitiez tout le lait, vous ne pouviez plus faire le bruxat.

Pour faire sécher les fromages de chèvre, nous les mettions dans des paniers. Afin qu’ils sèchent bien, nous mettions de la paille dans les paniers, ce qui les empêchait d’attraper au fond. De même qu’aujourd’hui, le fromage dès qu’il est un peu fait, il adhère et se colle au bois. Nous y mettions de la paille ce qui lui permettait de s’égoutter, de sécher. Il restait au sec et nous le retournions régulièrement. Il fallait faire attention, en les mettant au chaud, il ne fallait pas trop les y laisser, nous faisions comme nous pouvions. A cette époque, les paniers étaient suspendus à l’extérieur des maisons, afin de faire sécher les fromages plus vite. Les fromages étaient vite secs, parfois simplement grâce à une journée de soleil.

Pour ma part, je ne faisais pas de fromage de brebis pour vendre. Nous avions des brebis qui n’avaient pas beaucoup de lait. Ici nous faisions le fromage avec du lait de chèvre. Peut-être que quelques-uns en ont fait avec du lait de vaches, mais pas beaucoup. Par contre avec du lait de chèvre, nous faisions de la tome que nous faisions sécher et que nous mangions en hiver.

Les bovins

A l’époque celui qui avait le plus de vaches, avait 13, 14 ou 15 vaches. A Pi, avant les familles qui en avait le plus, avaient une quinzaine de vaches. Les autres en avait 4,5,6,7, et les gens vivaient avec ça. Ils avaient besoin d’un veau pour le vendre, ils avaient un cochon et ils avaient un âne. Mais en ce temps-là il n’y avait pas de frais, on ne recevait pas d’allocations, mais on ne payait rien. Les gens ne vivaient qu’avec ce qu’il avait, mais il fallait faire attention. 

Les vaches étaient gardées à l’intérieur des cortals pendant la nuit, les gens ne laissaient pas les vaches dehors la nuit comme actuellement. Les gens de Pi cultivaient du seigle et faisaient des palleres pour recouvrir les toits des cortals qui abritaient les vaches. Les brebis n’étaient pas laissées dans les cortals. Nous avions à l’époque encore des vaches à la maison, 4 ou 5 vaches ou peut-être une dizaine, je ne me rappelle pas. Nous gardions les cortals pour les vaches en hiver. Lorsque nous faisions des palleres, nous portions le chaume à dos d’homme. Nous descendions le seigle du Coll de Mentet sur notre dos, d’un pré situé au pied du col, jusqu’au village de Pi, c’était pénible. Nous avions une propriété qui arrivait tout près du Coll de Mentet. 

Les jaces pour les vaches étaient différentes de celles pour les moutons, elles n’étaient pas clôturées. C’était des grandes jaces où les vaches étaient gardées nuit et jour par un berger, comme on peut le faire encore maintenant.

Il est arrivé une époque où un laitier est venu à Pi, les gens ont commencé à vendre un peu de lait, ça leur faisait un peu plus de sous. Les familles ramenaient leur lait dans des jerricans. Ces jerricans étaient placés sur le dos d’un âne ou d’un mulet, selon ce qu’ils avaient. Mon frère lui avait un mulet. 

Le lait de vache en hiver ne donne pas beaucoup de fromage, c’est en automne que l’on obtient le plus de fromage à partir du lait.

Les vaches, c’est encore une autre histoire, il y a actuellement des normes que nous n’avions pas en ce temps-là.

Les petits élevages

Les animaux de basse-cour restaient au village. Quand les habitants de Pi avait une poule avec des petits, il arrivait qu’ils les fassent venir, déjà un peu grands, dans le cortal avant la fauche, et en un mois les poules devenaient belles. Elles mangeaient ce qu’elles voulaient et pouvaient courir. Il y avait beaucoup d’insectes. Si par exemple les personnes devaient faucher à Saletes, elles les y emmenaient.

J’ai connu des personnes qui lorsqu’elles avaient une poule avec 10 ou 12 poussins, les emmenaient dans la montagne. Les poussins ne mangeaient rien que des sauterelles et ils poussaient bien. Ils devenaient magnifiques. En un mois vous ne les reconnaissiez plus. Ils mangeaient des sauterelles et ce qu’ils trouvaient et seulement cela. Les volailles devenaient jolies.

Petites histoires de faune

Aux Trois Etoiles il y avait des aigles et des corbeaux, des renards, des lièvres. 

Là-haut on ne voyait pas tout le temps des animaux, parce qu’il n’y en avait pas tant pour pouvoir en voir tous les jours. Des isards, si vous en voyiez une fois dans l’année, d’abord à peine aperçus, ils détalaient. Les isards sont plus nombreux aujourd’hui, on en voyait avant mais c’était rare, il y en avait moins à mon époque.

J’ai été souvent du côté du Clot d’en Vila ainsi que sur le Trois Etoiles. Quand j’étais jeune, j’allais vers le Clot d’en Vila, les animaux y étaient nombreux, on ne voyait que ça. Les sangliers étaient rares, on en voyait quelques-uns mais pas tous les jours et des isards non plus. Ce qui peut arriver quand les bêtes sont en surnombre, c’est qu’elles attrapent des maladies, certaines années il y a eu de morts là-haut. Des isards, avant il n’y en avait pas beaucoup dans la montagne. Il n’y en avait pas autant parce qu’il y avait plus de monde, maintenant ils sont tranquilles ; quand il y a surnombre, quand les populations croissent, on tue davantage.

Au Serrat, une fois on a vu des isards manger du sel ; si on donnait du sel aux bêtes, ils venaient, il en était arrivé une quarantaine. 

Mais le lieu où j’ai vu le plus d’isards, c’est à Porté Puy Morens, là-haut il y en avait en nombre.

En général la faune a diminué sauf en ce qui concerne le nombre des sangliers. Maintenant des sangliers il y en a partout, ici comme dans la plaine et jusqu’à Perpignan. Dans la nature avant à Pi les sangliers étaient très rares. Dans la plaine, on n’en voyait pas non plus autant que maintenant, par endroit actuellement il y en a plein. 

J’ai connu le sanglier et les isards à Pi mais il n’y en avait pas autant que maintenant. Il y avait des isards mais ce que l’on voyait beaucoup c’était les lièvres. Des lièvres actuellement, il n’y en a pas tant, il y en avait plus avant. Avant il y avait beaucoup de lièvres.

Je vais vous raconter une histoire, une fois que je mangeai auprès du troupeau, les bêtes étaient couchées et j’aperçus une tête qui me sembla être une tête de sanglier. « Madre Deu », je me rendis compte qu’en fait ce n’était qu’un lièvre, mais posé d’une telle façon la tête vers le bas, qu’on aurait pu la prendre pour celle d’un sanglier ! Quand je me suis levé, il est parti et je n’ai pas pu l’attraper. Je l’avais à côté de moi, et je ne m’en étais aperçu qu’après. Plus tard mon cousin vint avec un fusil mais nous ne l’avons plus vu. 

Aux Trois Etoiles, il y avait de nombreux renards. Il y avait des renards à Pi, peut-être qu’il y en a moins maintenant. Moi, j’avais le troupeau là-haut, les bêtes y vivaient sainement. Il n’y avait pas beaucoup d’eau, mais quand elles sortaient, elles étaient heureuses de vivre. 

A l’époque je n’avais pas vu de belettes, mais il y avait des fouines, des martres, mais j’ai l’impression que tous ont diminué. 

A Pi on trouvait aussi des chevreuils et des cerfs, mais il n’y en avait pas beaucoup, j’en avais mangé à Orella, par là-bas il y en avait beaucoup. 

Les chats sauvages, il y en avait, mais pas tellement à l’époque. Il y en avait, j’en ai vu quelques-uns, mais pas beaucoup. Maintenant je n’y vais plus en montagne, mais il doit y en avoir encore.

Les oiseaux, par contre, il y en avait davantage. Il y avait de tout avant, des rossignols, de tous ceux que l’on puisse énoncer. On entendait cela, au printemps ils sifflaient de partout, c’était beau. Je me souviens d’une mésange à qui nous donnions à manger. Tandis que maintenant vous entendez le rossignol de temps en temps et encore parfois vous ne l’entendez pas. Il n’y en a pas beaucoup. Les oiseaux, c’est avec les sulfatages qu’on les a tué. Il n’y a plus que des moineaux qui viennent manger avec les poules. Actuellement nous avons une mangeoire réservée aux oiseaux. Les oiseaux viennent y picorer. 

Il y avait tant d’autres oiseaux. On entendait souvent le Grand Duc. Le soir on entendait la chouette. 

Il y avait beaucoup de perdrix à Pi car avant les gens semaient du seigle. Les lièvres en mangeaient ainsi que les perdrix. Avant il y avait du grain tandis que maintenant il n’y a plus rien. Les perdreaux, les lièvres, les moineaux et tous les autres oiseaux en profitaient.

Le grand tétras, le coq de bruyère, il y en avait surtout au Moscalló. Avant il y avait un petit chemin tracé, avant de faire la route du Coll de Mentet à la Llobeta. Il y avait un chantier et dès que vous passiez par là, tout le temps, on en rencontrait 4 ou 5. Maintenant il y a la route, je ne sais pas s’ils sont aussi nombreux, mais avant il y en avait beaucoup là-bas. 

Il y a toujours eu des buses à Pi, il y en avait davantage que des aigles. Aux Trois Etoiles, il y avait un endroit où tous les ans les aigles allaient y faire leur nid. 

Les aigles attrapaient et mangeaient les agneaux ainsi que les poules, ils les prenaient dans le village, de même que dans la montagne. Des aigles, on en voyait, ils m’ont piqué plus d’un agneau. Une fois où j’arrivais aux Tres Esteles, j’avais une brebis qui était restée un peu derrière, j’étais sur place et j’ai vu un aigle prendre son agneau. Pourtant, l’agneau était tout près de la mère, quand elle a vu l’aigle, elle est partie, si je n’avais pas été là, l’aigle aurait mangé l’agneau.

Chaque année un type d’Escaro allait en ces lieux et si les aigles attrapaient des agneaux, cet homme allait les reprendre. Si les agneaux n’étaient pas morts, ils étaient mangés, mais il fallait que les bêtes soient saignées car sinon son sang restait dans les veines, sa chair restait rouge et ce n’était pas bon. 

Actuellement, il y a moins d’oiseaux, à l’époque il y avait beaucoup de corbeaux. 

Je vais vous raconter une histoire qui m’est arrivée une fois. Le soir nous allions au café, nous discutions, on disait un peu de tout, parfois, on disait un petit mensonge. 

Un beau jour où j’avais été aux Trois Etoiles, j’avais vu un corbeau tout blanc et c’était bien un corbeau. Ils étaient trois corbeaux dont un était tout blanc, je l’ai vu plusieurs fois. Ce n’était pas la première fois que j’avais vu ce corbeau blanc, je m’étais dit qu’il fallait en être sûr. Un beau jour, un vendredi, j’arrive au café et je dis avoir vu un corbeau blanc ! Personne n’a voulu le croire, les gens ne l’ont pas cru. 

Mais au printemps, il y a quand même eu des gens qui ont aperçu ce corbeau blanc alors qu’ils descendaient vers le village. Après l’avoir vu, les gens m’ont dit qu’ils avaient bien vu que c’était bien un corbeau. 

L’année suivante, il devint un peu plus foncé, par la suite il est devenu noir, mais au début il était blanc, c’est quelque chose d’étonnant. 

Moi, je l’avais bien vu là-haut aux Trois Etoiles. Je m’étais dit, « bien toi ! » et il était là tout le temps qui tournait et clac-clac, c’était un corbeau blanc. Après l’avoir vu, les gens me disaient que c’était vrai ce que j’avais dit là !

Les vautours, il n’y en avait pas, je n’en avais pas vu à l’époque, peut-être qu’on ne les connaissait pas. Des vautours maintenant il y en a. 

Les gens ont mis des marmottes dans la montagne, maintenant il y a des marmottes du côté de l’Orri, il n’y en avait pas à l’époque. A Mentet, je n’en avais pas vu non plus à l’époque, mais il paraît qu’il y en a actuellement. Je ne sais pas qui les y a mises mais je sais qu’elles ont été apportées celles-là, il y a bientôt de nombreuses années, le temps passe. Au temps où j’allais là-haut avec le troupeau, jamais je n’en avais vu. 

Il y a aussi un oiseau, qui paraît-il mange des os, le gypaète barbu. Je n’en avais jamais vu avant. Actuellement je vais moins en dehors du village. 

Actuellement, il y a une autre bête qui avant n’y était pas et qui mangent les agneaux et les poules c’est le lynx. On n’en voyait pas avant, on n’en parlait pas. Il peut même s’attaquer à un veau, s’il vient la nuit. 

De mon temps, il n’y avait pas de loup. Du temps de mon père, il y avait des loups à Pi, mon père en avait vu. Moi, je n’ai pas connu les loups, ce que je n’ai pas vu je ne peux pas en parler. 

Mais mon père m’avait dit que lorsqu’il était tout jeune s’était retrouvé seul ; peut-être qu’il y avait son père non loin de là qui le gardait, ou bien qui le suivait. C’était à côté de l’Estalelles, là-haut, où se trouve le cortal, juste avant d’y arriver. 

Mais cette fois-là, mon père qui n’était qu’un enfant avait donné du pain à l’un d’eux. Il croyait que c’était un chien, il était très jeune. 

Mon père avait dit à son père « oui il mange le pain ! » 

Mais c’était un loup et il aurait pu le bouffer ! 

Une autre fois j’ai entendu raconter une autre histoire de loup à Pi. 

Ici au village de Pi les gens ramassaient le seigle tout l’été avec le volan. Les gens étaient forts en ce temps-là. Un été à Mentet pour faire un champs ou deux en plus, je ne sais pas bien, un habitant de Pi serait redescendu après le travail, alors qu’il faisait nuit, de Mentet jusqu’au village de Pi. Alors qu’il se trouvait au Coll de Mentet, il y rencontra des loups et ces loups étaient affamés. Ces loups l’auraient suivi jusqu’à Pi. Cette personne habitait la première maison du village, après le château d’eau et les loups l’auraient suivi jusque là. S’il était tombé en descendant, les loups l’auraient tué. 

Il avait un bâton, il s’était défendu. Mais quand il fut arrivé dans sa maison, tellement il aurait été effrayé, il en serait mort. Les gens disaient qu’il serait resté là, mort sous le choc. Ce sont des histoires qui paraît-il, sont vraies. 

Ce qui est sûr, c’est que le feu leur fait quelque chose, avant à Pi les gens faisaient souvent du feu pour faire partir les loups. 

Avant, les gens de Pi mettaient des pointes en fer sur les colliers des chiens, car les loups attrapaient toujours les chiens par le cou. Quand loup et chien se battaient, malgré que le loup soit plus fort, il mordait toujours sur le fer, tandis que le chien lui l’attrapait au cou et aux pattes. Le chien restait sauf à la fin, grâce à ce collier. A l’époque c’est de cette façon-là que les gens se défendaient contre les loups. Je ne sais pas si la musique a une influence sur les loups, peut-être que s’ils en entendent, ils trouvent que ce n’est pas normal et ils deviennent inquiets. 

Pour la fin des loups, il paraît que des gens auraient mis à Rojà, là-haut à Garravera, un bourricot, la dépouille d’un âne qui aurait été empoisonné pour décimer les loups. Les loups seraient tous morts à partir de ce moment-là. Je ne sais ce que les gens avaient ont mis comme poison, je ne peux vous dire. Peut-être avaient-ils préparé du poison avec de l’aconit. C’était le poison des vieux. Je ne sais pas comment ils le préparaient, mais l’aconit c’était mauvais. 

Quelques évènements

Règlement de la « montagne de Pi »

Avant à Pi, puisque nous parlons de la montagne, lorsque les habitants de Pi eurent acheté la montagne, ils formèrent un syndicat. Mon père avait fait partie de ce syndicat à partir des années trente jusqu’à la guerre. Il n’était pas le premier à y avoir participé, il y eu d’autres personnes qui s’en étaient occupées avant lui. C’était à tour de rôle. 

Les bêtes ne pouvaient aller sur certains lieux qu’à partir de dates précises.

Le 24 juin c’était le jour de l’entrée des troupeaux étrangers au village qui voulaient passer l’été en estives sur la commune de Pi. Les bêtes qui n’étaient pas du village ne pouvaient se rendre dans la montagne de Rojà qu’à partir du 24 juin, et le 24 septembre il fallait qu’elles en soient parties. Les bêtes ne pouvaient y rester que pendant trois mois, le 24 septembre c’était fini, elles repartaient. Les éleveurs qui venaient de plus bas, souvent de la plaine, montaient à Pi chercher leurs bêtes, ils les redescendaient dans leurs propriétés. Celui qui avait des bêtes avait aussi des champs en biens propres afin de s’en occuper l’hiver. Passé septembre, il ne restait à Pi que les élevages du village. 

Tout le monde se respectait à Pi. Les gens respectaient le règlement des deveses, les garberes et les feixes. Nous les respections parce que tout le monde en avait besoin. Les animaux étaient surveillés, les gens les gardaient. Les habitants de Pi ne pouvaient pas laisser leurs bêtes vagabonder car ils étaient trop nombreux sur la montagne. 

Nous sortions le troupeau le matin et jusqu’au soir nous le surveillions partout où il passait. 

Puis les élevages ont changé, il y a eu moins d’éleveurs, mais avec plus de bêtes. Certains ont vendu leurs troupeaux et se sont reconvertis dans la culture des pommes. Moi, je suis resté tout le temps avec le troupeau. Il y a eu la guerre, tous les jeunes partaient, il n’en est pas resté. J’étais le seul presque par là, moi et Paul Calvet qui avons travaillé la terre.

Jours de prestations

Les gens ne pouvaient acheter que peu de choses avec l’argent qu’ils faisaient. Nous achetions ce qu’il fallait, mais comme on ne payait rien, pas d’impôts, seulement une taxe équivalente à la taxe foncière, on vivait. Nous faisions aussi deux ou trois jours de travaux d’intérêt communs. Ceux qui avaient le plus de biens accomplissaient davantage de travaux d’entretien généraux. 

Nous travaillions par exemple à réparer les chemins. Tout le monde venait, on s’arrangeait, même les femmes. Ceux qui avaient des vaches à surveiller s’organisaient, souvent c’était les femmes qui gardaient les troupeaux pendant le temps des travaux, si le mari avait un travail de force à faire. 

Pour remonter une murette on s’y mettait à deux ou trois. Les gens pavaient les chemins, il y a encore plusieurs de ces chemins pavés à Pi et à Mentet. Le nombre de journées de travail dues dépendait, mais tout le village devait faire ces journée. Souvent tout était fait en une semaine. L’un faisait une chose, l’autre une autre. Nous commencions un chemin et nous le faisions d’un bout à l’autre. C’était bien arrangé, il y en avait pour l’année. C’était bien de travailler ensemble, mais maintenant ça ne se ferait peut-être pas.

Les éleveurs de Sahorre
A Sahorre les éleveurs ont un droit un « empreu » c’est un droit qui ne peut être enlever. Une personne qui habite à Sahorre peut aller à Rojà avec des vaches, avec des cochons, avec des moutons, des chevaux ou n’importe quel animal. C’est un droit ancien, on ne peut pas les en sortir. 

La vente de la « montagne de Pi »
Maintenant, je vais vous raconter quelque chose qui s’est passé à une autre époque. A Pi c’était une indivision, la montagne de Pi avait été rachetée par ses habitants à un grand propriétaire. Les habitants s’étaient réunis, 76 personnes se sont jointes pour acheter la montagne de Pi, ce qui faisait 76 droits sur les terres indivises. Un droit permettait d’avoir cent brebis. 

Sur ces terres indivises, quand les gens travaillaient les feixes, ils avaient le droit de les garder, tant qu’ils y travaillaient. Toutes ces feixes que vous voyez, il y en a qui sont à des propriétaires, mais il y en a qui étaient dans l’indivision. Avant quand vous aviez une parcelle que vous travailliez, personne ne pouvait pas vous la reprendre pendant deux ans. Tant que quelqu’un cultivait ces terres, personne ne pouvait pas les reprendre. Tout le monde venait à la chasse sans payer, c’était une autre vie, maintenant c’est foutu.

Voilà ce qu’il advint de ces 75 parts ; imaginez, le matin vous avez une grande part, à midi déjà vous en avez vendu, bien sûr cela dépendait de qui. Faites 4 parts aux enfants, au bout d’un mois, il y en aura un qui n’aura plus rien et un autre qui aura tout. Là c’était pareil et les terres ont été vendues. 

Nous en avons acheté beaucoup, j’ai eu jusqu’à 100 hectares de montagne. Mais c’était en indivis. 

A Sahorre ainsi que dans le Vallespir, les Eaux et Forêts auraient réquisitionné des terrains et exproprié les familles. A Sahorre les expropriations ont eu lieu pour replanter des forêts partout. Les Eaux et Forêts voulaient venir à Pi dans le même but, mais nous avons essayé de les en empêcher. Quand les Eaux et Forêts ont voulu venir s’installer, nous étions encore assez nombreux, nous nous sommes défendus. 

Les Eaux et Forêts avaient déjà exproprié des propriétés sur Sahorre qui appartenaient à des gens de Pi, à Barbalexe, les familles ont dû vendre. Je me rappelle de la vente de Barbalexe, il y avait un cortal, c’était vers 1963-1964. Je connaissais des gens sur Barbalexe qui avait fini par vendre une belle propriété contre une somme leur permettant d’acheter un poste de télévision, leurs petits-enfants auraient besoin de terres maintenant. 

Tous ceux qui ont vendu les premiers, c’est ceux qui semblent en avoir le plus besoin maintenant, sauf Micheletto et Bardy qui ne voulaient pas vendre, mais les autres ont accepté.

Les Eaux et Forêts achetaient ces terres, certaines personnes ont bien voulu vendre, d’autres ne le voulaient pas, ceux qui ont vendu n’ont plus de terrain maintenant. Les parents disaient nos enfants n’auront plus besoin de la montagne mais ils en ont eu besoin.

A Sahorre, c’était principalement des terres communales qui ont été reprises par les Eaux et Forêts, tandis que chez nous à Pi, il y avait davantage de terrains privés. 

A Pi, il y a eu des forêts mises en défens vers 1962-63, nous avons vécu cela depuis que les gens ont vendu. Les expropriations des Eaux et Forêts, les terrains privés et les terrains communaux se sont vendus à peu-près à la même époque. Un jour un type est venu à Pi, il s’appelait Leplu, c’était un agent d’une société belge qui cherchait à acheter des terres. Je vais vous dire comment cela c’est passé. A Pi certaines personnes ont eu peur et ils ont bien voulu vendre leurs biens propres à ce Mr Leplu. Il y avait des vieux, ils ont commencé à vendre leurs terres. Cet agent a commencé à acheter de petites propriétés chez les gens âgés, c’était dans les années 1960-1964. Il a commencé à acheter à des vieux, puis tout le monde a suivi.

Pendant ce temps sont arrivées les élections. Il y a eu deux listes électorales, moi j’étais sur une liste où nous sommes passés à quatre, et sur l’autre liste électorale ils sont passés à sept. Quand ce type, ce Mr Leplu est venu à la mairie pour acheter cette fois-ci les terres communales de Pi, nous étions quatre contre qui ne voulions pas vendre. La commune avait des terres communales, le Solà de Monet et d’autres lieux. Ces terres étaient gérées un peu comme un indivis. Les habitants de Pi pouvaient cultiver sur les terres communales. On pouvait faire du bois où on voulait, maintenant c’est affreux. La vente des terres communales de Pi a eu lieu vers 1963. Il y avait alors 200 hectares qui appartenaient à la commune et qui ont été vendus.

L’agriculture, il n’en restait pas beaucoup à Pi, à ce moment-là, nous n’étions pas nombreux. C’est pour cela que nous n’avons pas pu nous défendre. Certains ont voulu revendre les terres indivises de la montagne de Pi, pas moi car je n’étais pas d’accord. Elle n’est plus à nous maintenant la montagne. Moi, j’ai dû vendre des terres en indivis par force, parce que j’étais le dernier impliqué. La décision qui a été prise à Pi de vendre les terres qui étaient en indivision m’a gêné et même encore maintenant.

A Pi c’était souvent des terres en indivision. La vente de certaines propriétés nous a particulièrement gêné pour l’élevage, dans les temps qui ont précédé le moment, où nous avons été nous-même contraints de vendre. Des gens avaient vendu des propriétés par lesquelles d’autres passaient. Nous, on a pu se rendre avec les bêtes sur les terres, seulement après que nous ayons vendu. Tant que je n’avais pas vendu, je ne pouvais plus y aller. J’ai été le dernier à vendre, je me suis réservé le droit de pouvoir faire du bois. Je peux encore faire du bois sur toutes les propriétés qui ont été vendues à cette société belge. Si cela avait été maintenant j’y aurais fait du bois. Il y avait droit de chasse, et de pacage. J’ai un papier du notaire et je peux aller à Rojà avec jusqu’à 600 bêtes, à Pi, Mentet et Nyer, où les belges ont acheté des terres, dans leur propriété. Mais ces droits tout le monde ne les avaient pas eu. Moi je les ai pour la vie ces droits, il faisait ça à perpétuité. Mais quand les vieux sont morts !… Je peux faire du bois n’importe où, mais comme je suis vieux je ne peux plus faire du bois, même dans mes propriétés. 

Actuellement les habitants de Pi ont du mal à faire du bois sur la commune de Pi. Ceux qui sont encore propriétaire peuvent en faire, mais pas les autres, ceux qui ont vendu en indivis et qui n’ont pas fait comme moi une demande. J’ai été le dernier à refuser et ils m’ont fait cette proposition. Je ne voulais pas vendre. On ne peut pas bien dire ce qui c’est passé c’était trop mauvais… A Pi je pense qu’ils n’auraient pas dû vendre, ça leur faisait besoin. Je n’ai pas vendu ce qui était à moi en biens propres, mes terres sont à mes deux fils maintenant. Elles ne sont plus à moi, je leur ai donné.

Vous voyez la vie ce que c’est ! Mais enfin, n’en parlons plus de tout ça. 

Chemins routes et transports

Avant que la nouvelle route se fasse, il y avait un chemin qui passait par le Coll de Sant Pau, c’était par ce chemin que nous descendions. 

Puis fut construite la route de Sahorre, mais cette route ne passait pas par La Farga et par Tonet pour arriver à Pi.

Les gens transportaient toutes les choses dont ils avaient besoin avec un cheval. Il y avait une épicerie à Pi où les gens trouvaient de tout. Tout était porté grâce au cheval. Il y avait un cheval qui venait régulièrement de Prades. Il y avait alors une écurie devant la maison. Je me rappelle qu’un jour ce cheval m’avait donné un coup de pied, il m’avait attaqué lorsque je descendais la rue, il avait eu peur.

Le boulanger à cette époque venait à Pi avec son âne. 

Chemin de Pi à Nyer

Je connaissais bien le chemin de Pi à Nyer en passant par le Coll de Mentet. C’était un chemin bien balisé. 

Mais avant il y avait un autre chemin qui menait de Pi à Nyer, sur son tracé se trouvaient des cortals. Il passait sur les pentes du Tres Esteles. Sur ce chemin, je montais et redescendais, il était propre ce chemin avant, rien qu’en marchant nous l’entretenions. Les bêtes nettoyaient tout, avant il y avait des chèvres qui y séjournaient. Dès que naissait un arbre, elles étaient à le brouter. C’était tout le temps propre. Nous y passions souvent. Nous l’arrangions un peu.

Les sentiers du Tres Esteles
Il y avait un autre chemin qui partait de Terra Blanca jusqu’à chez Bardot où je me rendais souvent. Il fallait monter tout droit. Rien qu’en marchant nous l’entretenions. Parfois nous changions un peu un peu de trajet. Comme avant il n’y avait pas de genêts, nous passions par où nous voulions, plus ou moins nous passions toujours au mêmes endroits, notre passage traçait un petit chemin. Mes parents et mes grands-parents utilisaient toujours ce chemin. 

Regardez le GR10, si vous y passez, vous pouvez voir qu’il y passe des gens, le tracé est bien formé, en passant l’un derrière l’autre, vous aplanissez le chemin avec vos souliers. 

Maintenant le chemin de Tres Esteles est bouché avec des genêts et des ronces, mais on peut aussi monter par n’importe où. Pour trouver le chemin de Terra Blanca, joignez la rivière, de Terra Blanca en une heure vous montez tout en haut des Trois Etoiles. 

Montez la Roureda, le roc de l’Andreu, Saquatou ( ?), là vous trouverez la Jaça del Bardot, l’Orri et le Tres Esteles. Plus loin vous verrez le col de la Mente. 

Vous pouvez aussi monter par Campelles au Coll de la Menta. Ce sentier monte, il démarre au Pas de Jounet ( ?)sur la rivière qui descend de l’hortigat. Il y a une petite rivière qui est là entre les cortals qui monte vers l’hortigat. Vous monterez alors et vous verrez qu’il y a un grand passage avec des propriétés de chaque côté. Il y avait là, le Pas de Jounet ( ?), puis vous monterez à Rata Negada au Coll de la Menta et au Tres Esteles. Au Pas de Jounet ( ?), là en bas, vous y verrez plutôt des rochers. La Jaça del Bardot où je mettais les troupeaux, était aussi tout en rochers.

Il y a des turons qui descendent de l’Orri, ils descendent au Thorrent del Carbassó. Là aux turons, il y avait trois passages, mais il fallait le savoir. Il y en avait un passage au fond, il n’y avait pas beaucoup de gens qui le connaissaient. Il y avait un autre passage au milieu et le passage qui allait à la Jaça del Bardot. J’ai plusieurs hectares de l’autre côté des turons, je les connaissais bien. 

Ces deux chemins ne se rejoignaient pas, ils se croisaient seulement tout en haut au Coll de la Menta. Mais les gens pouvaient aussi y aller par le Coll de Mentet, par le chemin qui se dirigeait vers les Tres Esteles. 

Sur les turons, il y avait beaucoup de coscolls. Il y avait des isards et maintenant il y a quelques mouflons, je ne les ai pas vu encore ces mouflons. Ce n’était pas de mon époque les mouflons, je ne vois même pas bien comment ils sont, je n’en avais pas vu à l’époque. 

Ici c’est le pays des isards. Il y avait beaucoup d’oiseaux, surtout des petits. Il y avait le coucou, le rossignol, le merle. Il y avait des mésanges, le roitelet. Il y avait de tout par là. 

Après la guerre de 40, les gens ont abandonné la montagne. Ils se sont mis à planter des pommiers, des golden. Elles poussaient partout. Tandis qu’avant les pommes étaient cultivés surtout à Fuilla et à Sahorre, là c’était le pays des pommes. Avant il fallait quinze à vingt ans pour avoir un bon pommier en bas, pour qu’il rapporte bien. Tandis que ces golden, au bout de deux ans, elles rapportaient, elles donnaient beaucoup. Cette variété a tué les autres. Ça a marché deux ou trois ans et dès qu’il y en a eu beaucoup, partout, et que du côté de Toulouse, ils ont fait des plantations, c’est normal, ça a été « foutu ». Moi je n’en avais pas de pommiers. Mais à partir de là les gens se sont mis à sulfater avec des trucs un peu mauvais. Il fallait qu’ils sulfatent pour tuer les insectes et ils ont tués des oiseaux, il n’y en avait pas beaucoup à l’époque. Il y a en a encore, mais les gens ont sulfaté les arbres fruitiers à l’époque. 

C’était mauvais pour les oiseaux et les poissons. Mais les poissons, ce n’était pas cela qui pouvait les tuer, puisque dans les rivières il faudrait y mettre du poison, il faudrait en quantité, il y a de l’eau quand même. Il y a une telle quantité d’eau que le poison descend aussi.

Route de Mentet

Je me rappelle que les gens de Mentet, descendaient à Pi avec des ânes, des mulets ou des juments car elles étaient plus grandes que les ânes et les gens pouvaient transporter davantage de choses. Il n’y avait pas de route à l’époque. Les habitants de Mentet descendaient le mercredi au marché de Pi, ils descendaient des pommes de terre à Pi. A cette époque il y avait un marchand de vin qui venait à Pi ainsi qu’un marchand de pommes de terre, les gens faisaient des échanges. Les habitants prenaient tout ce dont ils avaient besoin pour la semaine, de tout temps ils ont échangé, l’un donnait des pommes de terre, l’autre du vin. 

Puis il a eu le câble qui a servi à descendre le bois des coupes de Mentet. Les gens ont utilisé ce câble pour descendre ou remonter les choses et les denrées de Pi à Mentet. Je me rappelle qu’à Mentet, il n’y avait pas encore de route. 

Tandis qu’à Sahorre il y avait une route qui était ouverte depuis pas très longtemps. Sur le tracé de la route de Sahorre, là où la route a été faite, se trouvaient de grands cailloux, les gens ont dû tailler dans la roche, avant ils ne pouvaient pas passer par là. 

Avant il y avait un chemin en passant par La Farga, de là nous allions à la Font del Coll de Sant Pau et nous redescendions par derrière, puis nous passions aux Esplanes et nous descendions plus bas. 

Après la guerre, après la fermeture de la mine de Sahorre, les gens de la vallée se sont mis à s’occuper de la route de Mentet. Ils ont fait une partie de la route de Pi vers Mentet jusqu’à Terra Blanca et Campelles. A partir de Campelles, les personnes se servaient du cheval et des bêtes. A partir de là, la route est restée peut-être dix ans ainsi. Ensuite la route de Pi à Mentet a été faite. 

Pour aller sur le chemin qui se rendait de Mentet à Prats del Mollo, il fallait suivre la colline, monter vers le Pla Guillem et au Pla Guillem redescendre tout droit vers Prats. Ce chemin était entretenu, parce qu’il y avait des bêtes qui y passaient tout le temps, comme celui de Campelles, de même que le chemin qui menait d’ici à Saletes. Les chemins étaient bien entretenus, maintenant dans la montagne on pourrait s’y perdre. Actuellement il y a des chemins, il y a un peu de tout qui y pousse. 

Avant je me rappelle, qu’il n’y avait pas beaucoup d’arbres. Pour aller chercher du bois, il fallait aller le chercher loin dans la montagne, parfois il n’y en avait aucun, c’était tout nu à certains endroits. Maintenant qu’il y en a beaucoup, il n’y a personne qui puisse aller le retirer. 

Le gazogène

Appareil transformant, par oxydation incomplète, le charbon ou le bois en gaz combustible ( LAROUSSE)

Je vais vous dire, à une époque, c’était pendant la guerre, les camions marchaient avec du charbon de bois, et même avec du bois. 

A cette époque, il y avait un autobus qui venait jusqu’à Pi, il fonctionnait avec du bois. Pendant la guerre, il n’y avait pas d’essence et l’autobus marchait comme cela. Cet autobus venait trois fois par semaine à Pi. Il venait le mardi, le jeudi et le samedi. 

Il n’y avait aucune voiture à Pi, en cette période-là. Les gens quand ils allaient et venaient, le jour du marché, descendaient avec Cayrol qui conduisait cet autobus. C’était la même chose, le même procédé, qui était utilisé pour les gros camions. 

Il y avait un genre de cuve, de chaudière, qui était alimentée par du bois, la combustion produisait de la chaleur. Les véhicules marchaient comme cela, ainsi que les camions, mais ils n’allaient pas si vite que maintenant avec de l’essence. Enfin ça marchait, je ne me rappelle plus bien comment ce système était appelé ici, à ce moment-là. Il y avait une grande cuve que la personne remplissait de bois et qui durait un certain temps. Vous pouviez par exemple aller jusqu’à Prades et en revenir, en utilisant du bois ou du charbon. Les gens la chargeaient avec des petits morceaux de bois de dix à quinze centimètres, même parfois avec des plus petits. 

Sur le côté du véhicule, il y avait un tuyau d’échappement qui montait par l’extérieur. C’était un peu comme une chaudière avec sa cheminée d’évacuation. Les moteurs fonctionnaient comme cela. 

Lorsque j’avais été envoyé sur les chantiers de jeunesse dans les Landes, ils faisaient abattre le bois et ils le vendaient pour remplacer le gasoil. Ils faisaient beaucoup de feux, le feu une fois qu’il était passé sur la forêt, ils coupaient le bois. A cette époque le bois se vendait cher. 

Là-bas les habitants avaient mis soixante ans pour faire une exploitation, les gens étaient déjà vieux. Ils plantaient un terrain et il fallait attendre soixante ans pour pouvoir l’exploiter. Il y avait aussi des personnes qui avaient une exploitation plus récente, d’une trentaine d’années. Au moment des chantiers de jeunesse des Landes, ils mettaient le feu dans ces exploitations. Il fallait ce bois pour les voitures. 

Techniques et vie quotidienne à Pi

Avant la guerre de 1914, il paraît qu’il y a eu jusqu’à 600 habitants à Pi. Il y a même eu à Pi une gendarmerie, les habitants de Pi l’appelaient la maison Napoléon. Moi, je ne m’en rappelle pas. Je ne me rappelle que du temps où il y avait encore le presbytère à Pi près de l’église. 

Techniques pour porter

Pour porter le foin, les gens faisaient un trou dans le foin et y plaçaient la tête. Ils se servaient d’une corde, maintenue par le front pour soutenir la charge. Nous fauchions en été. Un peu de paille était placée en dessous de la charge, en travers afin que le tout repose sur les épaules. Les gens portaient le foin comme cela. Les fagots de bois se portaient aussi maintenus avec la tête. 

Mais parfois le bois était porté sur l’épaule. Nous étions dans un pays rude. Nous transportions le bois pour faire du feu. Pour porter du bois long les gens se servaient d’une corde qu’ils tenaient fermement par devant, cette corde maintenait le bois d’un côté et ils s’aidaient d’un bâton de soutien porté sur l’autre épaule. Le bois pèse, cette technique permettait de porter davantage et de le transporter plus facilement.

Les personnes utilisaient aussi cette technique pour porter les fagots. Les gens attachaient le fagot avec la corde et ensuite le mettaient sur l’épaule. Un bâton placé sur l’épaule vide était passé, en croisant en-dessous du fagot de bois, il permettait de mieux soutenir la charge, et d’équilibrer le poids sur les deux épaules. Il était utile pour remonter la charge et en répartir le poids. 

Tout dépendait de la façon dont la personne faisait le bois. Généralement les gens descendaient le bois le plus près possible du village. Nous le descendions progressivement pendant la bonne saison. Puis en automne, chaque matin, comme nous avions des bêtes, avant de partir vers les pâtures, nous allions en chercher deux ou trois fagots. Nous faisions cela pendant un mois ou deux. Pour porter le bois nous le coupions de façon à pouvoir le porter.

Lorsque les gens portaient une grosse poutre, ils se mettaient à plusieurs. Ils se mettaient parfois à 8, 10 ou 12 hommes. Toujours des nombres pairs 2, 4, 6, 8 ou 10, tout dépendait de ce qu’était la charge. Lorsque nous portions une grande poutre chez quelqu’un pour refaire une charpente, nous étions parfois une douzaine pour la monter, là tout le monde s’entraidait, c’était comme cela à l’époque, on s’aidait les uns les autres. Maintenant nous ne pourrions peut-être pas le faire, il n’y a plus la même mentalité. 

Le travail se faisait régulièrement, pour chacun des travaux, il y avait une époque. Aucune personne ne faisait tout en même temps. 

Les habitants de Pi se servaient des ânes pour transporter ce qui leur était nécessaire, dans les montagnes. Il y avait une personne qui à Pi faisait et réparait les bâts (gorbelles). Il s’appelait Calvet Toní. Ces bâts étaient rembourrés avec de la paille ou avec du regain, le regain c’était le deuxième foin que l’on fauchait en fin de printemps. Il y avait le foin et il y avait le regain, le regain était plus fin. Il bourrait les bâts avec ce regain, parfois il y mettait quelque chose comme du crin. Il le faisait bien. Dans les bâts, il y avait du bois ainsi que du fer pour assurer son maintien, le mieux c’était le fer. Devant il y avait comme une bride pour se tenir si on devait monter dessus. Je me souviens que Calvet Toní avait un enfant du même âge que moi, après ils sont partis.

Les bois de l’armature qui étaient placés autour du bât et qui maintenaient la charge, nous les faisions nous-même. Nous les faisions comme nous voulions. 

Les cistells (paniers)

Je n’ai pas fait personnellement de cistells, mais je sais comment elles se font. J’avais un copain à Mentet qui les faisait bien. Il avait commencé à faire des paniers un jour où il faisait mauvais, pendant les chantiers de jeunesse dans les Hautes-Pyrénées. Il avait eu deux ou trois types pour l’aider là-bas. Plus tard de retour au village, il m’avait fait des paniers, ainsi qu’à d’autres personnes, ils étaient très bien. Il y a à peine deux ans, il m’en avait envoyé encore deux. Il travaillait bien. Maintenant il n’en fabrique plus mais il est encore vivant. 

Il faut savoir qu’avec l’expérience c’est facile de faire des cistells. Mais il faut savoir faire les choses, tout le monde ne sait pas faire les mêmes. 

Les cistells se faisaient avec les jeunes tiges de noisetiers montées et croisées autour d’une armature en bois de châtaignier. Le châtaignier était un bois dur, le châtaignier peut sembler dur comme du fer. Cette armature était faite en châtaignier car ce bois était connu pour être fort. Les personnes faisaient comme un arrondi en châtaignier, puis elles croisaient un autre bois pour constituer l’armature, la forme générale était en châtaignier mais le reste du panier était fait tout en noisetier.

Sur cette armature en châtaignier étaient placées les bridules de noisetier. Les gens se servaient des longues tiges de noisetier pour les faire. Les bridules ressemblaient à des lanières très fines. Les gens faisaient même ces bridules, avec les fibres constituant l’intérieur des tiges. Voyez, ils sortaient la première peau, la jeune écorce, et à l’intérieur des jeunes tiges de noisetier, ils séparaient les fibres qui venaient tout doucement. Ils faisaient comme une bande, puis deux et à la fin ils ne laissaient plus rien. Le type qui savait faire les bridules se repérait sur le bois, tout était bon jusqu’à la fin. 

Puis la personne qui faisait le panier commençait à placer les bridules en noisetier tout autour de l’armature de châtaignier, elle arrangeait le tout et c’était bien fait, ainsi se faisaient les paniers. 

Les personnes à l’époque mettaient de tout dans les paniers. Elles s’en servaient pour ramasser les pommes de terre, pour aller au jardin à l’époque les femmes ne se servaient que du panier. Les paniers qui étaient utilisés pour ramasser les pommes de terre portaient des anses, c’était des paniers solides et grands. 

Lorsque les gens partaient marcher, souvent ils partaient avec ces paniers, ce n’était pas comme maintenant. 

Pour porter la laine les gens faisaient des banastres ( ?), c’était des paniers assez grands. Les banastres servaient aussi pour transporter le linge lorsque les femmes allaient laver.

Ces banastres étaient grands, ils avaient deux anses, deux poignées. Les banastres étaient portés par deux personnes, une d’un côté et une d’un autre. 

Les gens se servaient de paniers destinés à faire sécher les fromages de chèvre. 

Le forgeron de Pi

Il y avait un forgeron à Pi, il était installé sur la place du village. Il avait une forge et faisait de tout, sa boutique servait aussi d’épicerie, il avait des chèvres, des moutons, et même des vaches. 

Ce forgeron avait assez de travail avec sa forge. Il aiguisait tous les outils. Il était capable de faire n’importe quoi, il faisait des bêches mais aussi des pioches. Il rajoutait du fer sur les parties les plus usées, il était très fort.

Je me rappelle qu’à la forge il se servait parfois d’un outil qui ressemblait à une pièce munie de trous. Le feu pour la forge était alimenté grâce à du charbon de bois. Il fallait du charbon de bois, le bois brut n’était pas si bon. Il mettait du charbon et de temps en temps et il utilisait de l’eau afin de rendre le métal plus fort. 

Quand il pleuvait lorsque nous étions enfants, nous allions tous chez le forgeron, nous étions tous là-haut, on parlait. 

Parfois il m’appelait, allez viens ! Quand il avait un couteau à faire, avec une masse, je l’aidais. Il coupait le métal avec un outil à l’ancienne. Il faisait chauffer le métal. Il tapait fort le métal jusqu’à ce que la lame du couteau devienne tranchante et elle coupait bien.

Il faisait les fers des chevaux et récupérait même les vieux fers usagés pour en refaire des neufs, ou bien il les réparait. Il était bon pour ça, pour ferrer il était très fort, nous n’avions pas besoin d’aller en bas en plaine. Ce forgeron ferrait toutes les juments de Mentet ainsi que tous les ânes et équins de Pi et Mentet. Il arrivait à les ferrer même quand c’était tout usé, le tout tenait deux ou trois mois. A Mentet cela glissait beaucoup, il y avait des pavés sur le vieux chemin qui usaient rapidement les fers. Ce forgeron était tout le temps au village. 

Sur les charrues, les arades ( ?), qui alors étaient tirées par des vaches, il y avait toujours un soc en fer. Il fallait qu’il soit maintenu bien pointu. Le forgeron chauffait le soc pour l’aiguiser et parfois il devait même rajouter un peu de fer sur le soc de la charrue pour pouvoir bien labourer. Il était fort pour tout cela. Tout le monde avait une charrue tirée par un couple de vache ou par un âne ou un mulet. Le plus souvent c’était des vaches qui labouraient. 

Les gens faisaient travailler les vaches avec un attelage qu’ils guidaient à partir du cou, et non pas par la tête. Pour les vaches il y avait un timó, avec une vache placée de chaque côté de la barre centrale. Il y avait des feixes à cultiver, si elles avaient été maintenues par la tête, il n’y aurait pas eu assez de place pour tourner. Il y avait un joug qui descendait autour du cou de la vache. Avec ce genre de joug les vaches pouvaient se tourner facilement. Les gens pouvaient faire remonter les charrues au plus près des murettes. 

Les charrues pour les ânes étaient différentes. Pour les ânes elles étaient conçues pour une seule place. Pour l’âne, il y avait comme deux brancards et l’âne ou le mulet se tenait au milieu, derrière lui il y avait le soc l’areigle. La charrue était faite tout en bois. Le soc l’areigle ( ?) était aiguisée chaque fois. Nous l’aiguisions souvent afin qu’il accroche bien, plus le soc était érodé, moins la charrue arrachait. 

Les fours à chaux

Il n’y a pas si longtemps de cela, je n’ai que 80 ans et j’ai vu dans ma jeunesse des habitants de Pi faire un four à chaux. C’était peut-être entre deux guerres. J’avais dix ans à peu près, c’était aux années 1932-1935. Nous étions allés voir ce four à chaux, là-haut, avec des copains, moi j’étais encore petit. 

C’était des vieux de Pi qui avaient voulu faire de la chaux, ils s’y étaient mis à une douzaine. Ils s’étaient réunis et ils en avait construit un à la Gavatxona où se trouvait le marbre. Sur ce lieu il y avait déjà eu précédemment des fours à chaux construits par les habitants de Pi. Il avait été construit dans le fond de la montagne. Les cailloux avaient été directement sortis de la montagne. 

Je me souviens que ces personnes avaient fait un four en plaçant les cailloux de marbre bien arrangés en rond. Puis ils ont fait du feu pendant une semaine, nous étions jeunes et j’étais un peu curieux de voir comment ils s’y prendraient. 

Ce four était construit au pied de la montagne. Pour faire ce four à chaux, ils s’étaient servis de cailloux de marbre qu’ils avaient brûlé. Ils avaient fait avec ces blocs de marbre une construction en forme de dôme où à l’intérieur ils laissaient une cavité dans laquelle ils entretenaient un feu. Il fallait faire un dôme avec les pierres, les pierres étaient montées un peu de la façon dont se construisait la cabana en voûte, mais les murs y étaient plus épais.

Cet empilement de pierres étaient correctement montés, ils avaient fait une sortie, l’ensemble ressemblait à une cave. Les pierres étaient montées en tournant jusqu’en haut du dôme, selon le même procédé que la construction des cabanes, mais il était construit avec plus de pierres. Les murs étaient assez épais, ils avaient peut-être 1 à 2 mètres de cailloux, ces cailloux formaient l’épaisseur des murs. On pouvait faire le four à chaux de la taille que l’on voulait. Ce four faisait peut-être un peu plus de 3 ou 4 mètres de circonférence. Puis les vieux avaient recouvert le dôme et tout le four d’une bonne épaisseur de terre.

Il fallait que les cailloux de marbre soient bien brûlés, c’était la brûlure qui causait la transformation en chaux. Ce n’était pas moi qui l’avais fait, mais je me rappelle qu’il avait fallu faire du bois avant de le construire, et il a fallu que ces personnes continuent à en faire pendant le temps de la combustion. Parfois le bois était un peu vert, ils avaient mis un peu plus de temps que prévu, mais ils ont bien réussi à faire de la chaux. 

Ils ont allumé le feu avec de l’argentis, du ciste. La Gavatxona était le lieu où à Pi les gens trouvaient le ciste, c’était le seul endroit où il y en avait. Ensuite, ils ont entretenu le feu avec du bouleau, il y avait du bois de bouleau par là-bas. Ils avaient fait le bois et en avaient rajouté régulièrement pendant une semaine. Un four à chaux donnait du travail à faire, peut-être que pendant la nuit les hommes laissaient un peu le feu se consumer, mais il fallait quand même qu’ils y restent tout le temps. Les uns après les autres, ils se relayaient pour rajouter du bois afin que tout brûle bien. Il fallait que le caillou soit bien cuit pour faire de la chaux, s’il n’était pas assez cuit, il restait du caillou.

Ils y sont arrivés, ils ont bien réussi et au bout d’une semaine quand le marbre avait chauffé jour et nuit, ils ont pu reprendre les cailloux qui avaient bien cuits. 

Les cailloux cuits s’effritaient, ils devaient les avoir concassés jusqu’à ce que le caillou ait été réduit en poudre, les blocs de marbre étaient devenus de la chaux. 

Ensuite la chaux a été partagée entre eux, ils avaient ramassé cette chaux et l’avaient mise dans des sacs, chacun avait emporté sa part. Chacun a pris cette chaux, à l’époque ils faisaient un trou dans la terre sur une de leur propriété et ils y plaçaient la chaux qui s’y conservait très bien. Certains avaient stocké cette chaux dans la terre. J’avais vu un voisin qui avait fait un trou dans la terre et qui avait mis sa chaux à même le trou pour la stocker, puis il l’avait recouvert de terre. Les personnes qui avaient de la chaux vive à stocker n’utilisaient pas de lloses pour la contenir dans la terre, la terre ne se mélangeait pas avec la chaux.

 Les gens se servaient ensuite de la chaux au fur et à mesure comme ils le voulaient, selon ce qu’ils avaient à faire, soit pour faire une maison, une chambre ou pour recouvrir les murs du silo de la maison, qu’ils remplissaient de seigle.

La chaux était utilisée avec de l’eau, il fallait que le mélange soit bien clair sinon elle prenait tout de suite. Vous pouviez la faire très liquide, au bout de cinq minutes, elle prenait et épaississait. Il fallait s’en servir assez vite, comme avec du plâtre. Pour faire un bon mélange, il fallait y mettre assez d’eau et attendre que la chaux épaississe d’elle-même. 

La chaux était passée sur les murs avec des truelles. Tout le monde à Pi avait des truelles, les gens avaient des truelles de différentes formes et ils s’en servaient régulièrement. Dans les maisons de Pi, j’ai vu les habitants passer de la chaux sur les murs, ils se servaient d’une truelle assez épaisse. 

A l’époque il a fallu que ces gens se réunissent pour pouvoir faire ce four à chaux. Après je ne l’ai plus vu faire, les gens ont acheté la chaux. 

Il paraît qu’il y a des roches gravées dans le Conflent, mais je n’en connais pas. Il y a des certains endroits, mais je n’en connais aucun.

Le charbon de bois

A Pi même au début du 20ème siècle, je ne me rappelle pas avoir vu des habitants du village faire du charbon de bois. Soit-disant que les gens en a fait à une époque à Pi. Le charbon de bois avait servi pour les forges à une époque à Pi, vous trouverez encore des morceaux de fer dans certains endroits, à la Roujere ( ?) Roureda), sur le chemin qui monte à Terra Blanca ou à l’Orri.

Dans les familles, les gens n’ont pas continué à faire du charbon de bois.

Il y avait une équipe espagnole qui était venue d’Espagne pendant la guerre vers les années 1936-1937. Dans ces années là, certains espagnols sont arrivés en France en passant par le Barcares. Parmi ces espagnols, il y en avait qui étaient charbonniers. J’ai vu faire du charbon de bois dans la plaine, à côté de Calabra (?).C’était pendant la guerre vers 1939. 

Une fois, il y avait eu un feu, quand le feu passe, il brûle mais il ne détruit pas le bois entièrement. Il brûle les feuilles mais ensuite il faut le couper. 

Un jour où je m’occupais du troupeau, je me suis trouvé par hasard parmi ces charbonniers espagnols, à l’époque je montais vers Corbères. J’étais allé là-haut pour voir mon père dans une garrigue où il se trouvait.

Pendant mon trajet, il y avait eu une inondation, lorsque je suis passé à Néfiach la crue avait déjà emporté au moins une quinzaine de maisons. Quand je suis arrivé là-bas, il ne faisait plus bien jour et je me suis trompé de chemin. Tout avait été dévié. Je me suis un peu trompé de chemin et je suis tombé sur un endroit où se trouvaient des charbonnières. Il ne faisait plus jour, on aurait dit des cabanes en bois. 

Les bois étaient placés les uns sur les autres pour faire comme une construction circulaire. C’était des bois qui peut-être mesuraient une soixantaine de centimètres ou davantage. Les charbonniers pouvaient couper le bois à la longueur qu’ils souhaitaient, puis ils montaient ces dômes avec ce bois. 

Les charbonniers espagnols faisaient comme pour un four à chaux, puis ils recouvraient le dôme en bois avec une épaisse couche de terre. Il fallait même que la porte de la charbonnière soit recouverte de terre jusqu’en bas de l’entrée. Cette entrée avait servi à placer le bois pour l’allumer et à la charger. Quand le feu était bien pris à l’intérieur, les charbonniers fermaient la porte et la recouvraient bien avec de la terre. 

Après la fermeture de l’entrée, le bois se consumait peu à peu et devenait du charbon de bois. Quand il n’y avait plus de fumée, le charbon de bois était fait. Quand elle est éteinte, lorsque tout avait brûlé, il ne restait que du charbon, cela durait d’une journée et demi, à deux jours. 

Les charbonnières étaient complètement recouvertes de terre, tandis que pour les fours à chaux les personnes ménageaient une ouverture, par laquelle ils continuaient à les alimenter en bois. La charbonnière n’était pas identique au four à chaux. Dans le four à chaux, il fallait y mettre du bois continuellement, tandis que la charbonnière, une fois qu’elle était allumée, elle-même se nourrissait de son propre bois. 

A cette époque les gens se servaient du charbon de bois pour un peu tout, il en fallait pour les personnes, le charbon de bois se vendait bien. Les charbonniers le vendaient pour alimenter les cuisinières, c’était des morceaux de charbon de bois qui brûlaient bien.

Les forgerons s’en servaient aussi.

Le bois à Pi au quotidien

Ici à Pi les gens qui travaillaient le bois n’étaient pas forcément des menuisiers. Les habitants de Pi travaillaient bien le bois, certains étaient adroits. 

Il y a longtemps à Pi j’ai pu voir des personnes faire des planches. Il y avait quatre ou cinq hommes à Pi qui faisaient des planches avec une scie, appelée sourac ( ?). C’était une scie qui fonctionnait sans l’aide d’un moteur. Une fois la poutre bien sèche, ils la plaçaient bien et faisaient fonctionner la scie qui la débitait en planches. Il y avait une personne qui se trouvait au-dessus et qui maintenait par le haut le sourac et une autre qui se mettait à guider la scie par le bas, l’un tirait et guidait la scie en montant et l’autre en descendant. Les gens marquaient d’abord le bois, ils ne se trompaient pas, le bois était coupé de façon très uniforme, il était bien uni. Avec cette scie les gens faisaient de belles planches, mais il fallait du temps, je les ai vu faire. 

Pour les constructions le meilleur bois était le frêne. Le chêne aussi était fort, le pin était plus léger. A l’époque les gens faisaient beaucoup de poutres en sapin.

Le châtaignier était bon c’était un bois parmi les plus forts, si on se servait d’une poutre en châtaignier, les gens disaient que c’était comme éternel. Une poutre en châtaignier durera au moins dix ans ; tandis qu’en bouleau vous n’en aurez peut-être que pour un an ou deux. Selon le bois utilisé, il tiendra quinze ans pour le même usage. 

Parfois le bois était peint, les gens passaient de la peinture dans les pallers des habitations, moi je ne l’ai jamais fait. Souvent dans les maisons, les poutres étaient recouvertes de parquet ou étaient coffrées. 

Coupe de bois de la forêt de Rojà

Pendant la guerre de 1914 des gens se sont cachés du côté de Rojà. 

C’est pendant la période de la guerre de 1914-1918 qu’a eu lieu l’exploitation à blanc du bois de la forêt de Rojà. 

A cette époque, des gens y travaillaient, ils se sont servis d’un câble pour faire descendre les bois coupés de la forêt de Rojà jusqu’au village de Pi. L’amarrage du câble était en bas, chez l’ancien maire, il allait jusqu’au Pas de Rojà. Les gens faisaient descendre le bois de tout là-haut, comme ils l’ont fait plus tard lors de la coupe de Mentet. 

Ce câble à l’époque n’était pas bien fort, les bois tombaient partout, les forestiers devaient arranger souvent le câble. 

Après la guerre, les gens trouvaient de nombreuses poutres que les exploitants avaient laissées un peu partout. Ces arbres étaient coupés, les gens s’en sont servis. Les habitants de Pi en ont pris pour faire du bois de chauffage. Du bois est même resté à pourrir sur place. 

Coupe de bois de la forêt de Mentet

C’était après la guerre de 40. Les bûcherons coupaient les bois avec des haches. Il n’y avait pas de tronçonneuse à ce moment-là. C’était une équipe d’italiens qui travaillaient à Mentet. Il fallait des gens comme ça pour faire ce travail, des gens qui étaient qualifiés. Ils ont sorti un grand volume de bois de Mentet, je l’ai vu faire. 

Il n’y avait pas encore la route de Mentet quand a eu lieu cette coupe de bois. A l’époque le village de Pi était enclavé. Le Ribas était à moitié moins grand à l’époque. Les gens ont dû faire une avancée en ciment pour pouvoir faire passer les camions. Devant le café ils ont refait toute la rue.

Les bois arrivaient à la sortie du village de Pi par câble, car les forestiers ne pouvaient pas faire passer le bois au-dessus du village. Parfois le câble déraillait.

A Mentet, il y avait un amarrage dans un pré, au contour du virage. Les poutres descendaient toutes par là. C’était un câble tout simple, mais il permis de descendre beaucoup de bois. 

Les bois étaient chargés et allaient dans les scieries. Il y avait un grand camion qui venait de Prades, qui faisait le trajet jusqu’à Pi. 

Le bois était beaucoup utilisé par les locaux. J’ai connu la scierie de Prades et celle de Villefranche, à Sahorre, je n’en ai pas connu. Les scieries vendaient ce dont vous aviez besoin, lorsque les gens voulaient une poutre, ils allaient la chercher à la scierie. 

J’ai refait, moi-même, deux toits d’une maison en achetant les poutres à la scierie. Nous avons mis ces poutres telles que, nous les avons seulement un peu arrangées afin qu’elles soient bien mises. Si c’était nécessaire nous les retravaillions un peu, puis nous les placions. 

A Pi les gens ne faisaient pas de planches à cette époque ils descendaient à la scierie. Le bois partait à la scierie où il était cubé. 

L’éclairage et l’électricité 

Avant paraît-il car moi je ne l’ai pas vu, les gens dînaient avec une lumière provenant de la combustion de branchages de pin enduites de résine (tesa ? en catalan). C’était des bois riches en résine, qui étaient placés sur un support auprès de la cheminée. Les gens les allumaient et l’éclairage durait pendant deux ou trois heures. Tant qu’il y avait de la résine, cela brûlait, tout dépendait de la quantité de résine qui se trouvait sur les bois.

Personnellement, j’ai connu l’époque des bougies et du suif, mais dès que nous avons pu en obtenir, nous nous sommes servis du pétrole, puis il y a eu le kerdu qui était mieux que le pétrole. 

Pi a eu accès à l’électricité vers les années 1950-1952. A partir de là les gens se sont mis à utiliser des machines qui fonctionnaient à l’électricité pour couper et travailler le bois.

Je vais vous raconter une petite histoire, à l’endroit où se trouve la fontaine à Pi où l’eau coule actuellement, avant se trouvait un Pylône. Maintenant, c’est du passé, depuis ils ont refait les lieux, mais un jour je me suis aperçu que j’avais eu des chèvres ainsi qu’un âne qui avaient pris du courant. 

J’ai trouvé où passait le courant, s’il y en avait je le trouvais toujours. Il y avait une petite fuite, mais pas beaucoup, elle suivait l’eau qui arrivait de plus haut, du bassin. Il fallait avoir beaucoup de fluide pour la trouver. 

J’ai dis à mon frère « un peu voir si tu le trouveras toi ». J’ai mis la main sur le lieu que j’avais repéré, je lui ai donné la main, il a eu la main toute…, il avait pris un coup de courant. 

Crue de 1940

Il y a eu une très importante crue à Pi en 1940, il aurait fallu le voir, personnellement si je ne l’avais pas vu, je ne l’aurais pas cru, c’était terrible. 

Les personnes arrivaient d’un côté et de l’autre, elles descendaient avec des ballots, du matériel, c’était mauvais. Devant chez moi, il y avait un cortal où je mettais des moutons, j’ai dû les faire sortir sinon ils seraient partis dans la rivière avec le cortal.

De l’autre côté de la montagne vers Prats de Mollo, les gens ont vu que la rivière à un moment ne roulait pas beaucoup d’eau malgré la pluie, il fallait se méfier, le cours de l’eau devait être interrompue quelque part, son cours devait être entravé, comme bouché. Il pleuvait et tout d’un coup une montagne d’eau s’est déversée et a tout emportée sur son passage, elle a fait des dégâts terribles.

A Vernet les bains sont partis, lors de cette crue de 1940 environ 36 hôtels qui se trouvaient près de la rivière du Cady. 

LES CULTURES A PI DE CONFLENT

Influence de la lune

Je vais vous dire quelque chose, avant à Pi, lorsque vous faisiez du bois, il fallait regarder la lune. Il fallait le couper à la lune vieille. Si vous le faisiez contre la lune, il ne brûlait pas beaucoup, jusqu’au passage à la nouvelle lune c’était bon pour faire du bois. Si vous faisiez le bois à la mauvaise lune, cela changeait, il n’était pas pareil.

Avant quand les gens voulaient faire une poutre, ils regardaient la lune. Actuellement dans les exploitations ils ne coupent plus le bois en fonction de la lune. Il y avait du frêne, rien n’était plus fort que le frêne, mais il fallait regarder la lune pour le couper au bon moment. Il fallait le laisser sécher et le couper quand la sève était montante, à ce moment-là, le frêne était plus fort que jamais. 

Un feuillu devait être coupé à la sève montante, il devait être écorcé et mis sur cales. Là il était fort. 

Nous connaissions le temps dès le matin lorsque nous avions les brebis. Le matin quand nous devions partir, les brebis étaient prêtes à aller dehors, nous les sortions vers 9 heures. Mais si à cette heure-là elles ne voulaient pas partir, c’est qu’elles sentaient qu’il ferait mauvais temps. Elles sentaient l’orage. C’était bien rarement qu’elles se trompaient. Si elles partaient bien facilement le matin, vous pouviez dire qu’il ferait beau temps. Avec les animaux ce n’était pas seulement la lune qui comptait.

En pleine lune vous aviez plus de naissances qu’aux autres périodes. A la nouvelle lune, lorsque la lune était montante, il naissait plus de brebis. Une brebis prête à mettre bas pouvait le faire avec 4 ou 5 jours d’avance.

Quand les petits naissaient en nouvelle lune, il y avait souvent plus de mâles que de femelles, cela dépendait. Tandis qu’en lune vieille, il y avait peut-être plus de femelles que de mâles. La lune comptait pour les naissances.

Avant lorsque nous avions des moutons, parfois nous disions qu’ils devenaient fous. Les gens disaient « bruixe » en catalan. Ils perdaient la tête. Lorsque cela arrivait ils étaient tués, la tête était jetée, puis ils étaient mangés. Actuellement on ne pourrait pas le faire.

Quand la lune tournait, les moutons tournaient en rond davantage. Dans ce cas, quand cela arrivait on ne laissait pas la bête ainsi, dès que l’on s’en apercevait, elle était tuée.

Les bêtes étaient plus excitées quand il y avait la pleine lune.

Lorsque quelqu’un se rase à la nouvelle lune, la repousse revient tout de suite. Avec la lune vieille, elle tarde à venir. Les cheveux lorsque vous les faisiez couper, avant vous regardiez toujours la lune. J’allais plutôt chez le coiffeur en lune vieille, les cheveux ne repoussaient pas tant. Je regardais la lune ; la lune compte. On peut observer ces changements selon la lune. Lorsqu’on se coupe les cheveux et même la barbe, on se rend compte, qu’ils poussent davantage quand la lune est montante, et que c’est différent lorsqu’on le fait en lune vieille, c’est bien qu’il y a quelque chose.

La lune était considérée pour tout ce qui se faisait à Pi. Les plantes étaient cueillies en fonction de la lune pour être mieux conservées. 

Les gens à Pi disaient qu’il fallait cultiver les pommes de terre à la lune vieille. Si vous les plantiez à la lune neuve, elles montaient davantage. Tout dépend du résultat souhaité. Si vous les cueillez à la lune vieille, elles se conservaient plus longtemps.

Les pommes de terre, nous les ramassions à la lune vieille, elles se conservaient plus tard dans l’année. Elles restaient plus fermes. Si vous les récoltiez avec la nouvelle lune, elles montaient tout de suite. Nous les récoltons encore maintenant en fonction de la lune. 

La lune concerne beaucoup de choses. Pour semer, pour faire de petits semis, pour certaines cultures il valait mieux les faire en lune vieille. Certaines plantations se faisaient à la lune nouvelle et pour d’autres la lune vieille était préférable.

Pour les haricots, cela dépendait du résultat souhaité, cela changeait. A Pi nous cultivions aussi les petits pois et les lentilles. 

Pour le temps, lorsqu’il y avait un changement de lune et que ce jour-là il faisait mauvais temps, les gens pouvaient prévoir qu’il aurait du mauvais temps pour la période. Si le temps était beau au changement de lune, on pouvait prévoir qu’il y aurait une période de beau temps. S’il fait beau, on peut prévoir du beau temps, mais s’il fait mauvais, c’est bien rare que pendant la durée de la lune il ne fasse pas mauvais. Cela était valable pour n’importe quel changement de lune, soit au passage de la pleine lune, soit au passage de la lune noire, si elle commençait mal, le temps serait mauvais. Il peut arriver qu’au changement de lune il y ait du mauvais temps, puis qu’il s’améliore, mais rarement. S’il y a de la pluie et du vent, ils durent. S’il y a du soleil, on verra du beau temps. Le temps change au changement de lune. 

Cultures de pommes de terre

A Pi, les gens faisaient la culture des pommes de terre. Les uns avaient quelques vaches les autres des troupeaux de brebis. En fait les habitants de Pi ne vendaient pas tellement de produits à l’extérieur, ils ne pouvaient vendre que ce qu’ils avaient. Il y avait des familles qui passaient l’année avec deux ou trois veaux. Ils avaient quatre ou cinq vaches et ils passaient l’année avec cela. Puis ils achetaient un cochon, il l’engraissaient et ils avaient un âne pour les aider à tout transporter. 

On ne payait pas d’essence à l’époque, on n’avait pas grand chose à payer, on n’était pas assuré, pour rien du tout, on ne payait rien. Les gens ne vivaient que de ce qu’ils faisaient venir sur les terres. Ceux qui avaient des brebis vendaient des agneaux, ceux qui avaient des vaches vendaient quelques veaux, mais il n’y en avait pas tellement. Pour une fête on mangeait un poulet, mais ce n’était pas tous les jours. 

Dans le village tout vient, tout pousse bien. Les gens y cultivaient des haricots et même des concombres. Ils semait et parfois ils achetaient des plants. Certains semis se faisaient à la lune descendante, ma femme encore dernièrement a fait des semis à la lune vieille. Elle a semé un peu de tout, des poireaux, des oignons, des choux, de la salade, et des radis directement en pleine terre. On plante des radis une fois par mois, ainsi que des salades, pendant toute la saison. 

Même s’il y a de la neige, il reste des produits au jardin tout l’hiver. Quand il tombe de la neige, vous ne risquez pas le gel. 

Mais lorsqu’il y a une période de gel, à la fin on ne peut plus rien sauver, sauf les poireaux et les choux. Eux tiennent le coup, le reste crève, la salade gèle. Les poireaux doivent être costauds, eux ne gèlent pas et les choux non plus.

L’année dernière, il a gelé assez fortement, je crois que le gel a tout tué. 

Les pommes de terre étaient gardées dans des basses. Les gens faisaient un grand trou dans la terre et ils y mettaient de la paille, la même paille dont ils se servaient pour faire une pallera. Ils prenaient des longues pailles, qu’ils plaçaient dans le sens où se trouvait l’épi, tourné vers le haut, la coupe de la paille tournée vers le bas. Dans ces basses les habitants mettaient les pommes de terre pour les garder pendant l’hiver. Ils finissaient par boucher le tout avec une couche de paille qu’ils recouvraient de terre. Ils mettaient une bonne épaisseur de terre afin que le froid ne puisse pas y passer, le froid et l’humidité. Les basses se faisaient dans des endroits où il n’y avait pas d’eau. La terre qui les recouvrait formait un genre de dôme pentu. Les gens mettaient assez de terre sur les basses pour les protéger du froid, ils en en mettaient plus d’une vingtaine de centimètres. Les pommes de terre n’étaient pas attaquées. Lorsque les gens sortaient les pommes de terre des basses, elles étaient telles que lorsqu’on les avait cueilli. 

Ces basses étaient faites en automne et jusqu’au printemps vous aviez des pommes de terre aussi belles que si vous veniez de les récolter. Les basses se faisaient où les personnes le voulaient, où elles en avaient besoin. Des basses étaient creusées près des feixes dans les montagnes. Nous faisions des basses à Campelles, où il est possible encore d’en voir des traces par endroits. 

Il y a un temps à Pi où il n’y avait pas de doryphore, à cette époque on ne sulfatait pas les pommes de terre. Avant les gens ne traitaient pas les cultures avec des produits achetés à l’extérieur, maintenant il y a un peu de tout. Les gens utilisaient de la cendre, c’était plus naturel. 

Les semences de pommes de terre n’étaient maintenues sur place qu’une année, car par la suite laissées au même endroit, elles donnaient moins. Généralement à Pi les gens achetaient la semence de pommes de terre, ils la plantaient et pouvaient en garder seulement pour une année. Il fallait les changer de lieux ou de pays. Il y avait d’anciennes variétés qui étaient bonnes, je n’ai jamais fait de sulfatages, c’est que nous qui étions avec des bêtes, quand c’était sulfaté, il fallait faire attention. Il ne fallait pas toujours semer les pommes de terre au même endroit. Il fallait alterner les cultures, une année d’un côté, une autre de l’autre. D’abord je vais vous dire, lorsque nous cultivions des pommes de terre, dans les passages que nous ne gardions pas pour le foin, nous y mettions les troupeaux. Quand nous cultivions les pommes de terre, parfois le troupeau venait un peu sur les jeunes pousses mais cela ne faisait rien. Après leur passage, vous n’aviez plus besoin d’arroser de tout l’été. Le suif des moutons avait imprégné l’endroit. 

Maraîchage

Les semences de salades et de choux les gens les achetaient. Mais pendant la guerre les semences ont manquées. Les personnes faisaient comme elles pouvaient. Bien sûr certains en ont gardé, mais moi je ne m’occupais pas de cela, nous avions ce qu’il nous fallait. Des échanges se faisaient de maisons en maisons, les gens se donnaient des plants. Les personnes échangeaient les unes avec les autres. Sil y en avait un qui avait quelque chose en trop, il en donnait, l’autre lui donnait autre chose et voilà. Si une famille en avait de trop, elle donnait à ceux qui n’en avait pas, elle partageait avec les autres. On ne jetait rien à l’époque. 

Les personnes à Pi faisaient pousser des carottes et des navets, tout cela venait bien à Pi. Les carottes étaient laissées en terre et les gens s’en servaient aussi longtemps qu’ils pouvaient en avoir. 

Les carottes pouvaient être gardées un ou deux mois après avoir été cueillies. Pour conserver la fraîcheur des carottes certains les mettaient dans du sable, le sable conserve tout.

Le plus souvent les gens les plaçaient dans une cagette où elles pouvaient être gardées quelques temps. 

Les haricots venaient bien ici. Les gens plantaient plutôt des haricots sans rames. Ils laissaient sécher les haricots et les battaient. Les habitants de Pi cultivaient plutôt à l’époque des haricots blancs, mais il y en avait aussi des tachetés. Il y avait un peu de tout, tout venait. Nous en avions assez pour la famille pour passer l’hiver. La quantité que nous récoltions pouvait varier, nous mangions ce que nous avions. Nous avions une récolte de haricots correspondant à ce qu’il nous fallait pour toute l’année. Nous ne pouvions pas manger des haricots tous les jours non plus. Quand les haricots étaient cueillis, il fallait qu’ils soient bien mûrs. Nous sortions les grains en les battant avec un fléau. Avec le fléau les haricots étaient frappés et on les passait au vent, les cosses s’envolaient et les haricots restaient. Le fléau utilisé était le même que celui avec lequel on battait le seigle. 

Avant il faut bien dire que nous ne voyions pas autant de pucerons. Maintenant ils se mettent sur les plantes, parfois actuellement les haricots en sont pleins, avant on ne voyait pas cela. 

Les petits pois poussaient bien à Pi. 

Les gens de Pi faisaient pousser des lentilles, elles y poussaient bien. J’ai un souvenir de lentilles blondes, mais en général elles venaient toutes bien. Les lentilles étaient bonnes. Nous les semions à Pi au mois de mai, ou parfois un peu plus tard. Après la récolte les personnes laissaient bien sécher les lentilles puis elles étaient rangées dans des sacs de toile. 

Les gens faisaient pousser les lentilles dans des coins qui étaient maigres, des parcelles de terre pauvre. Les lentilles poussaient là où il ne fallait pas beaucoup de terre. Elles se développaient bien dans les lieux pauvres. 

Même à Mentet les gens récoltaient quelques lentilles, je me rappelle que les gens à Mentet, ne les cultivaient pas au milieu des feixes, mais à côté sur les ribas, sur les lieux un peu plus rocheux. Les cultures de lentilles n’étaient pas arrosées, une fois plantées et elles poussaient naturellement. A Mentet, les gens n’arrosaient rien. 

Tout le monde à Pi prenait un jardin, tout le monde avait le sien. Les gens ne laissaient pas de jardins en friche. Les jardins étaient travaillés comme il fallait. Les personnes travaillaient leur jardin, puis elles allaient travailler sur les terres les plus éloignées. Il valait mieux travailler les terres près du village qu’en altitude. Les gens cultivaient le jardin, ils allaient cultiver des feixes aux alentours des cortals, mais ils cultivaient aussi, sur des lieux où ne se trouvait pas de cortal. 

A Pi il poussait de belles tomates, mais tout dépendait des années. Vers la fin de la récolte des tomates, quand les gelées arrivaient, les gens les attrapaient par la tige et les suspendaient afin de les conserver. Mais je ne vais pas trop en parler, parce que j’étais toujours avec les bêtes, brebis et chèvres. 

Le maïs ne poussait qu’à Pi, il ne se cultivait pas plus haut dans la montagne. A Mentet je ne crois pas qu’il vienne, tandis qu’à Pi il poussait bien. 

Vie quotidienne

Les desserts, lorsque j’étais enfant, nous n’en avions pas beaucoup. Je me rappelle que ma mère faisait une fougasse lorsqu’elle cuisait le pain. On se régalait quand on la mangeait. Peut-être mettait-elle un peu de sucre, je le suppose. Nous mangions sainement à cette époque.

Les gens mangeaient des pommes cueillies en automne jusqu’au printemps, maintenant il y en toute l’année avec les réfrigérateurs, et pour tout c’est pareil.

Les châtaignes se faisaient griller pendant les veillées. C’est quelque chose que nous retrouvions chaque année et qui s’est perpétué durant toute une vie. On ne passerait pas l’année si on n’avait pas de châtaignes à Pi, on serait malheureux. Elles étaient grillées à la poêle. Mais si vous mettez les châtaignes non fendues dans une poêle elles éclatent, il faut qu’elles soient percées. 

Les châtaignes, une fois sèches les personnes pouvaient les conserver.

Les châtaignes parfois se faisaient bouillir. Elles étaient bonnes de toutes les façons, certains mettaient des châtaignes dans le frico, ce n’était pas mauvais avec de la viande. Les femmes en faisaient un ragoût. 

Nous en mangions surtout le jour des morts. A la Toussaint ainsi que le lendemain, nous mangions toujours des châtaignes, puis nous en mangions de temps à autre pendant l’année. Pendant le repas, avec les châtaignes, nous mangions aussi d’autres plats de fête. Les châtaignes étaient un peu considérées comme un dessert. Avec les châtaignes, il fallait du vin. 

Dans l’année pendant mon enfance, les gens ne buvaient pas beaucoup de vin. Le vin était destiné pour les jours particuliers à cette époque. Puis cela changea, à mon époque les gens en buvaient beaucoup. En mangeant, les gens buvaient du vin. Chaque jour nous partions à la montagne en emportant un peu de vin pour le repas. Parfois nous allions au café, nous buvions du vin, nous jouions au « truc » ( ?). A la fin nous avions bu deux litres de vin en comptant celui bu le soir. Maintenant les gens ne boivent plus.

Il y avait des vieux avant moi, c’était des hommes costauds. Quand ils allaient aux vendanges, ils faisaient beaucoup de travail, quand ils se mettaient à boire du vin, ils descendaient des carafes entières. Les comportes alors descendaient avec le doigt, quand ils se mettaient à boire, c’était des gens très costauds.

Parfois avant les gens allaient cueillir les fleurs de sabuc pour en mettre dans du vin blanc. En rajoutant un peu de fleur de sabuc au vin blanc, celui-ci prenait comme un parfum de muscat. La fleur de sabuc (sureau) je me rappelle qu’il n’y a pas si longtemps, des gitans étaient payés pour aller la cueillir. 

A une époque, j’avais connu quelqu’un qui ramassait des racines de gentiane puis qui les transportaient jusqu’en Espagne. Il venait à Pi et remplissait un sac de racines de gentiane. Il était de Setcases. Là-bas, les gens en faisaient pour les pharmacies des poudres pour les apéritifs. Les herboristes recherchaient certaines plantes.

Parfois à Pi, les gens prenaient une racine de gentiane et ils la mettaient dans du vin. Cette racine le parfumait, il sentait bon. Vous achetiez du vin rouge, vous y mettiez un morceau de racine de gentiane, elle lui donnait progressivement un goût bien particulier. Vous laissiez la racine macérer et vous rajoutiez du vin au fur et à mesure. La racine de gentiane était laissée tant qu’elle parfumait, ensuite on changeait la racine. On n’y mettait pas de sucre, simplement le vin et la racine. Ce vin était utilisé même pour manger, la racine donnait un bon goût au vin et c’était naturel. La racine de gentiane n’était utilisée à Pi que pour faire le vin de gentiane.

Les coscolls plaisaient beaucoup aux habitants de Pi. Les familles de Pi connaissaient bien les endroits où les trouver. Il fallait bien éplucher la première peau des coscolls et ensuite les laisser un peu tremper une nuit dans de l’eau. Puis ils étaient égouttés et les gens les mangeaient avec de l’huile et du vinaigre. Les coscolls, les gens de Pi en prenaient chaque année. Ils disaient que les coscolls faisaient du bien, qu’ils étaient bons pour nettoyer le sang. Les gens les cueillaient en fin de printemps, ils en mangeaient pendant tout un mois jusqu’au plein été.

J’ai vu des gens de la plaine qui venaient cueillir les coscolls. Je pense à un type de Millas qui en cueillait et qui les mettait dans du sable. Il en avait pour deux ou trois mois. Elles restaient tel que, dans du sable un peu humide, ni trop sec, ni trop mouillé. Comme cela elles se conservaient bien, je l’ai vu faire.

Les pousses de houblon se mangeaient souvent à Pi avec des œufs. Elles étaient préparées en omelette.

En plaine, les gens cuisinaient les asperges sauvages en omelette, ce qui donnait un bon plat. Les asperges sauvages, poussaient un peu plus bas, à Pi il n’y en avait pas. Il y en avait dans les garrigues. Peut-être que vous pourrez en trouver à partir de Sahorre, du côté de Cattlar et d’Arboussols, il y en a beaucoup.

Il y avait une soupe que les gens de Pi faisaient avec de la menthe. Il fallait laisser cuire doucement du lait avec de la menthe de burro. C’était une bonne soupe qui prise avec du pain faisait du bien. Il fallait y mettre un peu de sel, la quantité que vous vouliez. 

La soupe verte, c’est bon avec n’importe quoi, avec des choux, des poireaux, actuellement on y met un peu de beurre et c’est bon, avant il n’y avait pas de beurre.

Les femmes faisaient du pot au feu dans lequel elles mettaient des poireaux du jardin et un peu de tout ce qu’elles récoltaient dans les jardins.

Il y avait l’ollada à Pi que les femmes préparaient avec de la viande de porc. Elles le préparaient comme cela se fait encore, avec des poireaux et des choux, chez moi, la cuisine c’est ma femme qui s’en occupe. A l’époque, un jour c’était l’ollada, le lendemain nous faisions le fricot, c’était tout le temps comme cela. 

Pour une fête nous mangions du poulet, ce n’était pas comme maintenant où nous mangeons du poulet dès le lundi. C’est vrai, avant nous n’en mangions pas souvent, avant c’était rare. En ces temps, il n’y avait pas de réfrigérateur. Les gens tuaient des cochons dès qu’il faisait frais, et ils faisaient des boudins, nous les apprécions parce que c’était les premiers de l’année, tandis que maintenant il y en a tout le temps. Nous faisions la charcuterie nécessaire pour l’année.

Avant chaque famille faisait le pain dont elle avait besoin. Chaque matin je buvais du lait avec un peu de café, même dans mon enfance. J’avais une gamelle qui venait de mon père, il l’avait eu du temps où il était soldat. C’était une gamelle en fer. Il me fallait cette gamelle pour prendre le café. Quand j’allais à l’école, il me tardait de le prendre, tant le matin que le soir. Quand je sortais de l’école, l’après-midi pour le goûter, je prenais du lait avec du café, le tout bourré de pain. Il y a même pas si longtemps que cela, maintenant je l’ai laissé. Nous mangions aussi du chocolat en montagne.

Pendant la guerre de 40, nous manquions de café. Nous faisions rôtir de l’orge. Nous la torréfions dans une poêle qui était un peu percée. Quand l’orge était bien cuite, nous la laissions refroidir. Nous faisions griller l’orge, puis nous la broyions dans un moulin comme le café. L’orge était passée au moulin lorsque nous en avions besoin. L’orge remplaçait le café. L’orge teintait un peu, et comme nous avions beaucoup de lait, nous buvions beaucoup de lait. 

Pendant la guerre de 1940, il y a des moments où nous avons manqué de tabac. Certaines personnes à Pi ont semé du tabac, moi non. D’abord, je n’ai jamais été un grand fumeur et mon père non plus. Les gens se sont procurés des graines de tabac, il poussait bien le tabac à Pi. Mais il n’était pas aussi bon que le tabac qui était vendu, il semblait y manquer quelque chose. C’était du tabac naturel, il avait son parfum.

La culture de lin avant se faisait à Pi, je ne peux pas vous en parler, je ne sais rien sur ce sujet. 

Pain, culture du seigle et chaume

Le seigle

Les gens à l’époque pouvaient labourer les terres avec un âne, mais c’était mieux de labourer les grandes surfaces avec des vaches. 

Les vaches étaient attelées de façon à ne pas être dirigées par la tête, si l’attelage avait été dirigé à partir de la tête, il n’aurait pas pu si bien tourner car l’attelage pouvait avancer mais ne pouvait pas reculer. C’était un attelage en bois qui permettait de labourer même de petites surfaces. Il y avait un soc en fer placé au milieu des deux vaches. Quand on arrivait au fond d’un terrain, on déplaçait la charrue, et on ne tournait qu’avec les vaches lorsque c’était étroit. Il y avait toujours une place pour tourner. Les toutes petites feixes ne pouvaient être labourées avec des vaches, quand c’était petit. Lorsque nous avions labouré une feixa, en un premier temps nous n’arrivions pas à bien à tout labourer, avec la bêche il fallait faire le tour de la terrasse. Nous labourions partout. Les angles et replis nous les refaisions à la main. 

C’était nous qui en famille récoltions le seigle. Pour faire pousser le seigle, nous commencions au printemps et nous ne pouvions le récolter que l’année suivante. Car une année, nous semions, et l’autre nous récoltions. Il fallait semer à partir de la fin août pour que le seigle tienne le coup pendant l’hiver. Il fallait que le seigle soit bien enraciné. Il fallait dès le mois de juin commencer à fumer les terres avec l’aide des brebis. Nous mettions les brebis sur place pour fumer les terres, et nous labourions, puis en septembre avant de semer il fallait que nous labourions à nouveau. En automne après avoir semé, si le seigle devenait trop grand avant l’hiver, nous le faisions couper par les bêtes qui en mangeaient les tiges. Pendant l’hiver les racines de seigle restaient sous la neige et dès le printemps les racines repartaient. Puis au mois de juillet c’était un seigle énorme que nous récoltions.

La moisson commençait à Pi à se faire à la Soulane, puis on continuait vers les hauteurs.

J’ai fais des garberes lorsque j’étais jeune. Pendant la guerre, c’était la dernière année où nous avons cultivé du seigle car mon frère a dû partir et nous avons dû finir avec ma belle-sœur. Nous avons fini de faucher le seigle, j’ai aidé et c’est moi qui ai fait la garbera, je m’en suis bien sorti. Moi j’étais jeune, j’avais seize ans quand la guerre a éclaté. Puis plus tard, on a dépiqué.

Sur les lieux où le seigle était cultivé, nous faisions des garberes. La paille était souvent transportée à dos d’homme. Avant à Pi, dans chaque lieu où se récoltait du seigle, il y avait des garberes qui se trouvaient tout près. 

Avant guerre à Barnet Joan, j’ai connu ce lieu avec 4 ou 5 garberes, qui approvisionnaient 4 ou 5 familles. Le nombre de garberes dépendait, parfois les uns avaient jusqu’à deux garberes, parfois c’était les autres. Après la guerre de 39-45, les familles n’ont presque plus fait de seigle. Jusqu’à la guerre, les gens de Pi faisaient du pain. Nous avons passé de bons moments.

C’était un travail, il fallait dépiquer le seigle puis il fallait transporter le grain sur le dos des ânes, ainsi que la paille. Les gens ramassaient tout. Nous dépiquions lorsque nous en avions le temps, puis nous emportions la paille et le grain.

Lorsque les gens dépiquaient le seigle s’ils étaient quatre, cela faisait une cadence de quatre. S’ils étaient six, il y en avait deux qui se mettaient de chaque côté et deux par deux, ils tapaient le même coup. Il fallait savoir le faire. Ce n’était pas évident pour tout le monde. Le grain glissait, mais il fallait qu’il soit bien sec. 

Nous gardions la paille pour faire les couvertures des toits des cortals et les recouvrir de chaume. Les gens triaient et ne gardaient que la bonne paille pour faire le chaume. Si la paille avait été battue trop rudement, elle aurait été endommagée. Il fallait faire attention avec le fléau lorsque nous dépiquions si nous voulions utiliser la paille pour faire une pallera, on s’y mettait en moins grand nombre, on faisait attention. Il fallait prendre la plus belle paille.

J’ai déjà refait un toit en chaume, à cette époque les gens savaient bien le faire.

Pour refaire une pallera, ils enlevaient la paille usagée qui se trouvait sur les pentes du toit. Il restait toujours sur le toit de la paille qui n’avait pas été touchée, ils la laissaient. Ils se servaient de la paille nouvellement récoltée, de celle qui avait été gardée à cet effet pour refaire la pallera. 

Pour stocker le seigle nous avions dans les maisons un lieu bien particulier. Dans une partie de l’habitation, il y avait comme un genre de silo qui était assez grand, nous y vidions le grain par le haut. Dans les habitations tout le monde avait une pièce qui servait de silo.

Chez nous, en rentrant au niveau de l’étage, il y avait une pièce et au coin de la pièce après le four, il y avait le silo qui descendait et arrivait sur la cour, nous versions le grain au niveau de l’étage de l’habitation, en bas au niveau du sol le silo était clôt. Le seigle était bien conditionné. Le sol était en bois, les murs étaient recouverts de chaux afin que les rats n’y entrent pas. La chaux à une époque était faite à Pi.

Il y avait deux moulins à Pi, mais je ne les ai jamais vu fonctionner. Je ne me rappelle que d’un moulin en fonctionnement dans la vallée de la Rojà. Il était à Sahorre. Nous allions faire moudre le grain au moulin d’Isidore Parent. A Sahorre auparavant il y avait deux moulins. A l’époque c’était une personne de Sahorre qui venait chercher le grain à Pi. Il prenait un peu de grain pour son compte, afin de se payer. Ensuite, il nous rapportait la farine ainsi que le son. Nous donnions deux sacs vides, dans un des sacs, à part il y mettait le son, et dans un sac bien propre il plaçait la bonne farine. 

Nous mangions tout le temps du pain noir à notre époque. Dans ma famille, ma mère de tout temps faisait le pain, du pain de seigle. C’était des pains qui faisaient quatre ou cinq kilos. 

Ma mère faisait chaque quinze jours, 7 à 8 pains. Elle sortait les pains du four et les laissait sécher. Il était un peu dur au bout de quinze jours. Il était bon et se conservait davantage que le pain blanc. Nous récoltions assez de seigle pour pouvoir faire du pain pendant l’année. Ma mère faisait toujours de gros pains ronds. Elle nous coupait de larges tranches de pain avec un grand couteau. Chaque deux jours, nous mangions un pain. A cette époque nous travaillions toutes les terres cultivables pour y récolter du seigle.

Je me rappelle, qu’il y avait des familles qui ne faisaient plus leur pain. Certains l’achetaient déjà chez le boulanger. Quand nous allions à l’école, nous emportions un petit goûter. Le pain que j’emportais à l’école ne me semblait pas si bon à l’époque, alors nous échangions le pain, ceux qui avaient du pain noir, voulaient du pain blanc, et ceux qui avaient du pain blanc, voulaient du pain noir. 

En ce temps-là, le boulanger apportait le pain à Pi avec des charrettes, par la suite les gens ont commencé à venir avec des camions. La route n’était pas bonne, elle n’était pas goudronnée, en ce temps les gens l’empierraient. Il y avait des types qui coupaient les pierres, des pics pedra comme ils étaient appelés. Ils utilisaient une grande barre, sur laquelle ils tapaient avec une masse, afin de la percer et d’en dégager des blocs. Ils plaçaient ensuite correctement les pierres taillées, et petit à petit ils empierraient la route.

Les années passant, cette culture de seigle a été abandonnée à Pi. Pendant la guerre de 1914, il y a eu quatorze morts à Pi. Ces quatorze jeunes ont manqué à la commune. Alors à partir de là, l’activité du village a commencé à descendre de plus en plus. Jusqu’en 1940, nous avons tenu le coup mais à partir de 1940, ça a été fini, la guerre est arrivée. Néanmoins à Pi, nous avons fait du pain pendant la guerre. Après la guerre les gens ont abandonné toutes les cultures de seigle, il y en a eu encore quelques peu pendant la guerre, mais ça a été la fin.

CONTES ET HISTOIRES DU VILLAGE DE PI

Le montreur d’ours 

Je n’ai pas trop entendu parler des ours. Ce que j’ai entendu dire, c’est qu’un type avait monté une petite troupe, qui était venu un jour à Pi de Conflent pour donner un spectacle. Il était arrivé avec un ours pour faire une petite démonstration pour la société, il devait se battre avec l’ours et faire des tours.

Lorsqu’il arriva sur la place, il avertit les femmes de partir si elle n’était pas en condition, elles devaient s’éloigner un peu. Il y en avait une, qui n’était pas partie, l’ours a sauté vers elle. Pourtant, elles avaient été averties, il leur avait dit de partir. Le type a dû se battre avec l’ours de la place Sant Pau jusqu’au chemin du Veïnat. J’ai entendu raconter cette histoire.

Les spectacles

Quand j’étais petit, à Pi il y avait de petits cirques qui venaient avec des chevaux, c’était déjà beau. Chaque année, il venait à Pi quelques attractions, ils venaient sur la place. 

Je me souviens d’un cirque qui était venu à Pi, ces personnes avaient un petit trapèze et des chevaux. Ils faisaient des tours, enfin on se régalait. Ce cirque possédait deux ou trois chevaux. Je me rappelle d’un blanc et de noirs aussi. Ils avaient placé une bordure et ils devaient ramasser des chiffons, ils descendaient, montaient, virevoltaient, c’était bien fait.

Je me rappelle d’une fois, une caravane était venue à Pi pour faire un spectacle. Ils sont restés à Pi peut-être quinze jours. Il y avait parmi eux une jeune fille, moi j’allais encore à l’école. Cette fille était venue jouer avec nous et nous avons été photographiés ensemble. 

Une fois, il est venu Pi un type pour faire son spectacle, c’était au café. Il y en a eu même plusieurs, dans le même genre qui sont venus à Pi. Cet homme ce jour-là était venu vers moi, il me prit mon paquet de cartes, me le redonna, en me demandant de le mettre dans ma poche. Ensuite il me dit « ramasse tes cartes ». Quand je les ai reprises, une fois sorties de ma poche, c’était devenu des billets de mille francs, çà m’est arrivé tel que je vous le dis.

Il avait attrapé une pièce de dix francs, une pièce blanche de ce moment-là. Il lui avait fait traverser le plafond, puis elle redescendait, c’était des illusions, il embobinait les gens. 

Il y avait aussi à une époque des projections de film à Sahorre et aux alentours.

Histoires de Bruixes

J’ai entendu parler d’histoires de bruixes qui se racontaient à Pi. Une fois il y avait un petit, un jeune garçon. C’était paraît-il une histoire vraie. Aux Colomers, en-dessous de la route, il y avait des petits pois dans une propriété. Ce garçon y venait ramasser des petits pois sans se faire voir, les gens disaient que c’était une bruixe. Ce garçon marchait pieds-nus. Alors pour l’attraper, les gens auraient laissé sur place une paire de chaussure dont deux chaussures étaient du même pied. Le garçon les essayant, s’en serait rendu-compte, il aurait dit « l’une va bien mais l’autre ne va pas », pendant le temps où il les essayait les gens l’auraient attrapé. Les gens avaient pris ce garçon et l’avaient descendu dans une des maisons qui se trouvait derrière la mairie. Je connais l’endroit où cela s’est passé.

Dans cette maison, il y avait du lait sur le feu, ce n’était pas comme maintenant où il y a le gaz. Le lait part et déborde quand il bout – il aurait dit en voyant ce lait monter « Madre Deu se scampa ! ». Il voulait dire que le lait de la Mère de Dieu s’échappait. 

Soit disant que c’était une histoire vraie, maintenant je ne sais pas, on l’a entendu dire.

Il aurait dit aussi une autre parole « vous ne saurez jamais la force de l’abritut que ten la full del vern ( A ECRIRE ?), vous ne saurez jamais la force et le pouvoir qu’a la feuille du vern ». 

Il aurait dit ces quelques mots, puis les gens n’en avaient plus rien tiré. J’ai entendu raconter cette histoire comme ça, soit-disant qu’elle était vraie. Il n’aurait pas voulu manger, ils avaient dû le laisser aller. C’était un type qui soi-disant habitait dans un endroit où se trouvait une grotte, tout là-haut. Il y aurait habité avec ses parents. Le soir, il serait allé voler quelques petits pois pour pouvoir manger. 

Cette histoire du Colomers, on m’a dit qu’elle était vraie, je ne sais pas. Peut-être que c’était des gens qui étaient un peu sauvages. Oh ! il y en a des histoires…

El vern (aulne), je ne sais pas comment cet arbre est appelé en français. C’est un arbre qui se trouvait près de la rivière. Il y en avait partout avant et maintenant beaucoup sont morts. Ils ont eu une maladie. Je crois qu’ils reviennent un peu actuellement.

A Pi, il y a eu l’om (orme) qui a été malade. Beaucoup de verns et d’ormes sont morts à Pi.

Je pense que cela risque d’arriver au frêne, il me semble qu’ils sont déjà malades, certains ont déjà crevés. Actuellement vous pourrez voir lorsque vous taillez un frêne, qu’il est parfois creux à l’intérieur. Cela risque d’arriver, certains arbres à Pi sont déjà malades. 

Je me rappelle d’une autre histoire qui était arrivée à Pi, à un oncle d’une personne du village. Il était jeune, il avait à l’époque vingt ou vingt cinq ans. Cela se passait de l’autre côté de Cantapoc. Il avait des vaches qui séjournaient à Putxart où se trouvait un cortal qui est maintenant en ruine. Il avait une vache qui voulait vêler. Durant la journée il était revenu au village, à dix heures du soir, il en était reparti. Je ne sais pas si ce sont des idées ou quoi – mais quand il s’était retrouvé aux Roques Blanques, là où se trouvaient des grottes, il aurait vu des types qui marchaient sur de la paille. C’était peut-être une illusion, mais cette histoire il l’avait raconté de lui-même. Il avait bien vu des gens qui marchaient sur de la paille pendant la nuit dans la montagne, des gens qu’ils ne connaissaient pas.

Maintenant je vais vous parler d’une autre histoire qui se racontait à Pi. Les gens racontaient, qu’il y avait eu, près d’une maison en-dessous du village, des encantades (fées). Elles auraient été vues de l’autre côté de la rivière. 

La femme du village à qui était arrivée cette histoire ne pouvait pas traverser l’eau, il n’y avait pas de pont, ni rien. Généralement les gens traversaient les rivières en passant sur des ponts, ils ne traversaient pas directement l’eau. C’était défendu de traverser l’eau.  Cette femme aurait pris des serviettes et des draps de lit qui étaient en train de sécher à la bruixe. La bruixe s’en était aperçue. 

Une fois où la femme avait mis à son tour, le linge dehors pour le faire sécher, la bruixe a été le chercher. Quand elle eut pris ce linge, la femme est arrivée et a cherché à poursuivre la bruixe. Mais elle n’a pas pu la rattraper ni la suivre car elle ne pouvait pas traverser la rivière. La bruixe lui aurait dit qu’il fallait dorénavant qu’elle cache bien ses serviettes et qu’elle ne voie jamais plus la lumière, sinon il arriverait quelque chose à sa maison. Elle aurait repris ces vêtements, c’est tout ce que je sais sur cette histoire. Ce sont des histoires de bruixes. 

GUERRE DE 1939-1945

Je suis né à Pi le 13 juin 1922 et toute ma vie j’y suis resté. Avant guerre nous étions plus nombreux au village de Pi. Pendant la guerre, il n’y avait pas de télévision, on se réunissait tous les jours devant le café Laforgue. Ce n’était pas comme maintenant, on ne sait plus rien. Il y avait une terrasse, c’était pleins d’hommes, on se racontait ce que nous avions fait pendant la journée, ce que nous avions vu. C’était avant que Sespedes. 

La guerre a commencé en 1939 fin août, début septembre. Les allemands n’ont pas attaqué jusqu’au mois de juin. Au mois de juin, la ligne Maginot n’a pas tenu, avec des chars ils ont tout enfoncé. Ils ont pris tout ce qu’ils pouvaient comme prisonniers, ils l’avaient fait exprès. 

J’ai eu un frère René, le mari d’Odette qui a été prisonnier en Allemagne. Mon autre frère Pierre, lui n’était pas parti au front, il est resté à Pi. Pendant la guerre il est resté quelques personnes au village. Ces quelques habitants faisaient tout fonctionner.

Pendant la guerre, il y a encore eu quelques garberes qui se sont faites, j’en ai faite une. Avant la guerre c’était mon frère René qui s’occupait du chaume, je l’aurais fait aussi, mais j’étais très jeune. J’étais très jeune quand la guerre a éclaté fin août 1939. C’était une année où il avait beaucoup plu. Avec ma belle sœur Odette, on avait un bon morceau de terre à moissonner. Comme mon frère n’était pas là, c’est moi qui ai dû faire la garbera. Je m’en suis bien tiré. 

Nous avons dépiqué à 4 jeunes, il y avait Bruzy, Paul Girald, le père de Gilbert et moi. C’était vers Barnet Joan. Nous avions plusieurs endroits où il fallait dépiquer. Il fallait avoir du grain car nous avions des poules, des cochons, des animaux à nourrir. De plus, nous avions des agneaux, nous leur donnions un peu de seigle pour finir de les engraisser. C’était une drôle de vie, nous avions beaucoup de travail. 

Pendant la guerre ça a été dur, tout le monde faisait ce qu’il pouvait. On chassait, il y avait un peu de marché noir, parfois on donnait un gigot, on pouvait par exemple l’échanger contre des espadrilles. Que voulez-vous faire. 

Avant la guerre à Pi, il y avait peut-être une vingtaine d’hommes mais j’étais presque le seul de mon âge. En fait nous étions trois jeunes, il y en avait un qui était déjà parti en Espagne et un autre qui était parti du côté de l’Aude. Moi, j’étais tout seul de cet âge-là, à être resté au village de Pi. Tous les jeunes, tout le monde, étaient impliqués. 

Moi, j’étais jeune encore, mais il y avait Bruzy qui a maintenant 82 ans, il faisait partie de la classe appelée en 1940. La classe qui était partie en 40, je crois que ceux qui en faisaient partie, n’ont fait que cinq jours, après ça a été fini. On les a sorti de l’armée, ensuite ils ont été travailler dans les chantiers de jeunesse. Pendant l’année 1940, certains hommes ont commencé à revenir, ceux qui avaient fait la guerre et qui n’étaient pas restés prisonniers.

Moi, je suis parti trois fois durant cette guerre, au début j’ai dû faire les chantiers de jeunesse, puis j’ai travaillé en Allemagne en tant que S.T.O., et quand je suis revenu, on a recruté le seizième bataillon dans lequel j’étais, pour aller à Mont-Louis maintenir la sécurité. Ce n’est qu’à partir de 1945 que j’ai pris un élevage, parce que jusque là j’avais été soldat. 

Je suis né en 1922 et j’ai fait les chantiers de jeunesse. A vingt ans, on nous a engagé d’office dans les chantiers de jeunesse, ce qui pour nous remplaçaient l’armée. Nous travaillions dans des bois comme forestiers, nous n’avions pas de fusils, mais nous avions des haches.

Comme j’ai dû partir à ce moment-là, j’ai passé une crise comme les autres, j’avais vingt ans. Nous avons souffert de faim, ce n’était pas beau à voir, autant aux chantiers de jeunesse que plus tard en Allemagne. Nous travaillions dans des bois situés dans les Landes. Ce chantier dans lequel j’étais se trouvait à Casteldelou ?. Moi j’ai été recruté là-bas, d’autres ailleurs. Ce chantier dépendait des Landes et de Sainte Livrade ?. 

En 1943 j’ai été libéré au mois de février. Au chantier de jeunesse je n’y suis resté qu’un mois. Dès que nous avons été libérés des chantiers, nous rentrions chez nous. 

Je suis revenu des chantiers de jeunesse au mois de février et dans la première semaine de juin, avant le 15 juin, il est sorti dans l’Indépendant que tous les gens nés en 1922 étaient désignés pour partir en Allemagne, sans exception. C’était décidé et c’était paru sur le journal, tout le monde le savais sauf moi, on ne voulait pas me le dire. 

C’était officiel, tous les jeunes nés en 1922 du 1 janvier au 31 décembre 1922 devaient partir en Allemagne et moi j’en étais. Le maire de l’époque c’était le père de Louisette Calvet.

Il y avait des jeunes qui voulaient partir en Espagne pour tenter de rejoindre De Gaulle. Ils passaient en Espagne et puis ils en repartaient et essayaient de passer en Angleterre.

Je vais vous dire pourquoi j’ai dû partir vers l’Allemagne et l’Autriche. Un matin, au mois de juin, j’étais près à partir vers l’Espagne, mais il y a eu un discours de Lavalle. Il disait que tous ceux qui partiraient en Espagne, auraient à subir des représailles. Ces représailles pourraient se porter sur les frères et même sur les pères. C’était vrai. Dans les familles où un appelé était parti ou qu’il ne s’était pas présenté, ils étaient venus prendre les frères.

J’étais près à partir en Espagne, ma mère et moi, nous étions levés à quatre heures du matin. Pour aller en Espagne par la montagne c’était facile, il fallait seulement que je traverse la rivière et c’était fini, j’y étais. Je savais tout, je ne risquais rien. 

Mais j’avais un frère qui était déjà prisonnier, il avait 27 ans et était marié, c’était le mari d’Odette. 

Alors ma mère s’est mise à pleurer, elle m’a dit « si toi, tu parts en Espagne, René est en Allemagne déjà prisonnier, on nous prendra Pierre, ton frère. De trois fils on n’en aura plus aucun ». 

Nous avions à l’époque des vaches et des moutons, si mon frère n’avait pas pu rester à Pi, tout était foutu. Je n’ai rien pu faire, je me suis dit qu’il ne fallait pas entraîner mon frère Pierre là-dedans, étant donné que notre frère René n’était pas là, il était déjà prisonnier. Il y avait déjà beaucoup d’hommes d’ici qui étaient déjà prisonniers, il y en avait une dizaine. Finalement j’ai dû partir vers l’Allemagne et vers l’Autriche et je m’en suis bien tiré. 

J’ai été en Allemagne et j’en suis revenu. A Pi, j’étais le seul de cette classe d’âge, on m’a demandé de me présenter à l’Office de Placement pour l’Allemagne à Perpignan. Là j’ai tout fait pour rester. 

Nous sommes partis en chemin de fer, nous avons pris le train à Villefranche, là nous n’étions pas nombreux. Ils ont commencé à former des wagons à Perpignan. En montant vers le Nord nous formions un train où étaient rassemblés tous les jeunes partant vers l’Allemagne. 

Pour aller en Allemagne nous avons mis neuf jours, on se servait de nous. Nous restions dans des gares pour ne pas qu’elles soient bombardées, car les alliés savaient bien qu’il y avait des français qui partaient. Nous sommes restés deux jours à Dijon.

Nous avons été au Camp d’Astratuf. Nous ne savions pas où nous étions, nous étions désorientés. Puis nous avons été jusqu’à Strato( ?) et puis là, nous avons peut-être marché un certain temps, je ne me rappelle plus. Strato, c’était un camp de concentration, il y a eu des morts et des morts. Il y avait en Allemagne, parfois on le savait, mais on ne savait pas tout non plus sur le sort des juifs, des bâtiments avec des chambres dans les camps de concentration qui étaient prêts à les recevoir. Nous avons vécu à Strato, il y avait des russes, de tout. Il s’en est passé. Il fallait le voir, moi je l’ai vu. C’était grand, nous étions dans un coin.

Dès notre arrivée en Allemagne, nous avons fait 13 jours de camp de concentration, destinées à nous faire voir ce que c’était, pour qu’après, on travaille. 

Ils étaient malins, quand vous aviez fait 13 jours au camp, au mois de juillet, il vous tarde de partir. Il y avait la chaleur et nous mangions toujours la même chose. Le matin à dix heures, vous pouviez aller chercher le déjeuner de midi et l’après-midi, à partir d’une heure, vous pouviez aller chercher le souper. Mais le déjeuner à midi et le souper à une heure de l’après-midi, en fait c’était la même chose.

Certains prisonniers ne sont pas revenus en France, de quatre ans. Moi j’y suis revenu en 1943, au mois d’octobre. Je suis parti en Allemagne au mois de juin et je suis revenu en France au mois d’octobre de la même année, tandis que d’autres n’ont pu revenir en France, certains copains sont restés là-bas jusqu’en 1945.

A Strato nous étions peut-être 1200, peut-être même plus. Après y être restés 13 jours, un après-midi, nous avons vu un type monter sur un mât, il nous a appelé un par un et ils nous ont marqué comme des bêtes. 

Il énonçait des noms et il demandait de ne pas laisser passer son nom. Il disait que si nous laissions passer notre nom nous resterions treize jours de plus. Alors tout le monde faisait attention, mon nom est sorti dans les 248, je crois. 

J’ai été marqué, ils nous marquaient comme des bêtes au poignet avec une encre qui ne pouvait pas s’effacer pendant trois mois. J’ai eu la lettre W, le W c’était Vienne. Nous avons été une soixantaine à être emmenés à Vienne. Quand nous passions il fallait montrer son bras. Nous ne pouvions presque rien y faire, sinon il aurait fallu enlever la peau.

Nous avions un copain, de qui nous allions être séparés, lui avait la lettre A et nous avions le W, il a voulu transformer le A en W, il a quand même réussi à passer.

Au début quand nous sommes arrivés à Vienne, il fallait voir cette ville ! C’était en guerre, mais malgré tout, il y avait une fête chaque jour où se trouvait une grande roue. Mais il n’y avait que des filles et des étrangers, tous les garçons étaient en Allemagne.

A Vienne, les allemands nous ont emmené dans une usine, dans cette usine nous sommes arrivés à soixante. Sur ces soixante personnes, ils ont choisi les trois plus grands. Moi j’ai vu que j’étais du coup, nous ne savions pas ce qu’il en était, ni où nous allions, nous ne savions rien, on ne nous disait rien. 

Ils ont sorti les plus grands dont j’étais, j’ai vu un camarade et je lui ai dit « ils vont nous tuer là… ». 

Finalement ils m’ont mis dans une forge, moi je n’y entendais rien. Il y avait 36 races. Il y avait de tout là-dedans. Nous n’étions pas du métier. Dans cette forge, j’étais avec un grec, ce grec était du métier. Nous mettions des rivets aux wagons. Nous arrangions à froid la ferraille des wagons qui était pliée. Nous faisions de la forge à froid. Il ne fallait pas chauffer car c’était un travail très fin, il s’agissait de redresser des pièces en fer qui servaient à tenir les bras. Les wagons faisaient peur quand ils arrivaient de Russie, ils faisaient la guerre. La partie qui tenait les planches des wagons quand ils arrivaient de Russie, était toute coupée, nous les réparions, nous les arrangions. Moi, ils m’avait mis avec ce grec, nous avons été placés près d’une enclume. La forge à froid se faisait sans feu, il fallait laisser la pièce sur une enclume et taper doucement, pour le faire comme il faut, pour bien le régler. Moi, comme je n’avais pas envie de rester, j’ai attrapé une masse et j’ai tapé n’importe comment.

Un jour le grec est parti et est allé trouver le master, il lui avais dit que je ne savais pas travailler. Le master allemand m’a demandé ce que je faisais en France, je lui ai dit que je travaillais la terre, que j’étais agriculteur. En Allemagne, je n’ai pas travaillé aux champs, j’aurais préféré y travailler, mais peut-être que si cela avait été le cas j’y serais resté, là je suis revenu rapidement. 

Les allemands m’ont sorti de la forge. J’avais un copain de Canohes, c’est lui qui m’a remplacé. Je lui ai dit « si tu commences à faire bien, tu resteras ! ». Il a commencé à bien faire, il est resté là-bas tout le temps.

Dans cette usine, nous étions peut-être 6000 personnes. Les allemands disaient toujours qu’ils étaient 2000 ouvriers allemands dans l’usine et qu’ils faisaient plus de travail là-dedans, que nous qui étions 6000. 

Nous commencions le matin de bonne heure, nous faisions 13 à 14 heures de travail par jour. Je ne me rappelle plus bien maintenant, mais c’était au mois de juillet. A 8 heures les ouvriers allemands avaient un déjeuner, mais nous n’avions rien. 

J’ai alors travaillé dans un des dépôts de l’usine. C’était bien organisé là-bas, tout était marqué, nous commandions le nécessaire par téléphone, et moi j’allais là-bas au dépôt où ils me donnaient les pièces marquées. J’avais une petite caisse qui fonctionnait à l’électricité, j’appuyais d’un côté, le chariot allait d’un côté, j’appuyais de l’autre, il allait de l’autre. Je portais des boulons aux ouvriers. 

Le grec disait « tiens regarde celui-là, il n’y a pas longtemps qu’il est arrivé là, il est placé !». 

A partir de là, j’ai fait le malade et j’ai réussi à me faire réformer, mais j’ai souffert. Pendant trois mois, j’ai fait le malade. Je me suis bloqué volontairement un genou. Comme je suis un peu rebouteux, je savais déjà le faire à l’époque, que l’on me voie ou non, je ne bougeais pas, je n’appuyais pas sur ma jambe, à ne pas appuyer correctement le pied au sol, cela a accentué un petit quelque chose, le genou démis était un peu plus gonflé que l’autre. Grâce à ce genou je me suis fait réformer, mais j’en ai souffert. 

J’avais un copain, c’était le seul qui savait que je m’étais démis le genou volontairement, on ne pouvait pas en parler à tout le monde. 

Un jour il me dit « mais tu es malade ! », je lui répondis « non, si tu veux je te fais voir comment on fait », parce qu’en réalité je n’avais rien.

Lui a repris mes conseils, et a essayé comme moi, mais il n’a pas pu réussir. Il n’a pas su le faire, je lui ai donné tous les renseignements sur ce qu’il fallait faire pour se démettre l’articulation du genou, mais il fallait le faire quand même ! Il fallait faire attention à tout. 

Je vais vous expliquer, en ne travaillant pas, les allemands ne me donnaient pas à dîner. Alors, comme c’était en été, et qu’il y avait un grand champ de pommes de terre derrière l’usine, le soir on allait se servir. Mais pour les faire cuire c’était autre chose, nous ne pouvions pas faire du feu où nous voulions. Si les allemands avaient vu de la fumée, ils seraient tout de suite venus. Parfois, je faisais un petit peu cuire les pommes de terre avec l’aide de cartons, mais nous les mangions plutôt crues que cuites.

Quand j’ai été libéré des chantiers de jeunesse, le 8 février, je pesais 99 kg et j’avais 20 ans. Je suis parti en Allemagne en juin, et quand j’en suis revenu trois mois après, je ne pesais plus que 72 kg. J’avais perdu 27 kg, ce qui faisait à peut près ¼ de kg par jour. 

Lorsque j’ai été réformé, je devais rentrer en France le samedi, mais le mercredi j’ai été malade, j’ai eu la rougeole. Il m’est sorti pleins de points rouges. Ils m’ont emmené à l’hôpital. Il y avait deux allemands, nous étions dans la même chambre parce que nous avions la rougeole et que c’était une maladie contagieuse. Ils m’ont bien soigné tout comme eux, je ne peux le nier. 

Mais un docteur est venu nous voir, il m’a demandé si je préférais De Gaulle ou Girauld. J’ai dit Pétain, il fallait faire toujours d’une façon qui permette de s’en sortir, si on pouvait. On ne sais jamais où cela pouvait aller. Si j’avais dit De Gaulle ou Girauld, je ne sais pas comment cela se serait passé.

Girauld était un chef comme Pétain, c’était des grands. Si j’avais dit De Gaulle avec Girauld, c’était pour la gauche, si vous voulez, ils étaient pour la libération. Tandis que Pétain, il marchait, ils se sont servis de Pétain, il en fallait un.

De retour, il y avait des allemands à Pi, ils étaient là à l’école. Ils attrapaient les gens qui partaient en Espagne.

Puis j’ai été de nouveau été rappelé, le seizième bataillon dans lequel j’étais a été recruté pour aller à Mont-Louis maintenir la sécurité. C’était la fin de la guerre, nous gardions le train jaune et les barrages.

Après guerre à Pi

Bien sûr, nous avons eu la guerre, nous avons manqué de tout, et tout de suite. Tout a été fermé et ça a été une tranche de vie perdue. Il n’y avait plus rien dans les magasins, ni vêtements, ni à manger. Nous avions une carte d’alimentation. Nous cultivions beaucoup. Nous avions des pommes de terre et tout ce que nous produisions, nous avions un troupeau et nous avions toujours des agneaux. 

Après la guerre, il y a beaucoup de gens qui sont partis de Pi. Moi, si j’avais voulu, à l’époque on m’avait proposé après la guerre de faire partie de la Garde Républicaine. Les gendarmes sont venus deux fois pour me demander si je voulais m’y engager. Je n’ai pas voulu. 

La vie a changé après la guerre, nous avons eu plus de choses. Les temps ont changé, nous sommes passés à l’époque moderne. 
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